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NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES, 

DE LA GÉOGRAPHIE, DE L'HISTOIRE 
ET DE L'ARCHÉOLOGIE. 



INTRODUCTION 

A LA SIXIÈME SÉRIE 

m mmuM iRiius m toimii. 



Lor8<pie le 1^ décembre 1807, mon père signait 
Tintroduction des Ànnaleê des Voyages, il annonçait 
que le but de cet ouvrage était « de créer pour les 
sciences géographiques un dépôt où les hommes 
voués à ce genre d'études pussent consigner en com- 
muai des travaux qui tendraient au même but; dis- 
cuter les difficultés qui les arrêtaient, faire un 
échange continuel de lumières et de découvertes, €t 
surtout répandre de plus en plus le goût de ces con- 
naissances en offrant aux gens du monde une varUti 
agréable de ces petits morceaux où rinstruction se 
cache sous les aUraits d^un tableau neuf et piquani. » 

Pour assurer l'utilité et la durée de cet ouvrage , 
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il faisait appel k tous le» saTaints français et étrangers. 
On sait (juel fut le résultat de cet appel : les Annales 
parurent et leur succè9 fut tel , qu'un initant inter- 
rompues à la suite des événements de 1814 et 1815, 
elles reparaissaient en 1819 sous le titre de JVow- 
velles Annales pour ne plus éprouver d'interruption 
jusqu'à nos jpars , grâce à la constance et aux sa- 
vants efforts de MM. Eyriès, Walkenaër, La Re- 
naudière, Klaproth, Ternaux-Compans, et Vivien 
de Saint-Martin , qui , successivement ou simulta- 
nément, continuèrent l'œuvre commencée par mon 
père, et , par l'autorité de leur nom et de leur talent, 
firent traverser aux Annales les circonstances criti- 
ques qui depuis trente ans ont agité notre pays. 

Appelé aujourd'hui à l'insigne honneur de diri- 
ger cette revue scientifique , ce but que se proposait 
le fondateur des Annales , ces nobles exemples de 
^recherches consciencieuses et d'efibrts généreux qui 
jaous oat été donnés par nos érudits prédécesseurs , 
ipour la propagation d'une science qui nous est chère 
à tant de titres , nous les aurons toujours présents 
devant les yeux. 

P^ous n'aurions certes pas eu la téméraire ambi- 
tion de porter en arant un drapeau autour duquel 
ont combattu ces hommes dont les noms ont acquis 
luae belle jJace dans les fastes de la science contemr 
poraine , si nous ne nous étions senti appuyé et soch 
teiiM par un des anciens amis de notre père, qui veut 
bma «aetti\e à notre disposition les trésors de son 
éruAiUmi perèomaelle, et «a nombrMte eonpespon- 
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Aâmem «vm les savanU étrangers , M. de 1« Roquette» 
yioe-jprésident actuel, ancien secrétaire général de 
la Société de géographie, et rédacteur en chef de 
9on Bulletin ; et si nous ne comptions pas sur le 
fraternel concours de nos collègues de la conunis» 
sion centrale de la Société de géographie. 

Aceesflible à tout, nous faisant une loi absolue de 
la plus stricte impartialité, nous faisons un appel 
aux voyageurs, aux savante, aux gens de lettres qui 
s'occupent d*une branche quelconque des sciences 
géographiques, pour la publication de tout ce qu'ils 
désireront porter promptement à la connaissance du 
public. 

ÀetuaUU gtograpMquê, intérit et variiU : telle sei^ 
notre devise. Le plan que nous suivrons ne s*écar^ 
terak guère, sauf de légères modifications de déteil, 
du plan suivi par notre honorable prédécesseur, 
M. Vivien de Saint-Martin ; nous diront avec lui : 
« Nous n'entendons pas seulement que les Ànnmlêê 
soient un excellent dépôt de morceaux précieux pour 
la géographie et l'histoire des peuples ; nous voulons 
que, fidèles à leur titre, elles redeviennentce qu'elles 
ont été souvent, ce que jamais elles n'auraient dik 
cesser d'être, le répertoire complet de tout ce que la 
raar(^e du temps et le progrès des découvertes pro-< 
duisent chaque jour en géographie. Nous voulons 
qu'elles suivent pas à pas le progrès des sciences 
géographiques envisagées sous toutes leurs faces et 
dans toutes leurs ramifications^ nous voulonsqu'eUas 
ff^Msul en quelque sorte ee mo«|vcmentde la aeiegoei* 
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et qu'elles en soient U vivante image. Nous voulons 
que pas un fait de quelque intérêt pour Thistoire 
de la terre n'ait lieu sur quelque point du globe que 
ce puisse être, sans être aussitôt enregistré dans les 
Annales; que pas une découverte ne se produise, 
que pas un ouvrage relatif aux sciences historiques 
et géographiques ne paraisse chez une des nations 
policées des deux continents, sans que les lecteurs 

des Annales en soient immédiatement informés 

Nous mettrons aussi à contribution les mémoires 
des sociétés savantes et les publications périodiques 
de toutes les parties du monde, où se trouvent très- 
fréquemment enfouis des morceaux précieux pour 
l'histoire des peuples et pour la géographie, maté- 
riaux perdus pour la masse des lecteurs, faute de 
leur être connus ou de se trouver à leur portée, et 
qu'un des soins les plus actifs des Annahi sera de 
mettre en lumière* Les journaux quotidiens eux- 
mêmes renferment fréquemment des documents 
pleins d'intérêt pour la science, mais qui disparais- 
sent au milieu du tourbillon politique ; nous nous 
ferons un devoir de les recueillir et de les conser- 
ver. » JSiD&n nous donnerons à la partie bibliogra- 
phique un développement particulier, en accusant 
en quelques mots, le but, la portée, le point capital 
de chaque ouvrage qui aura été mis sous nos yeux. 
Notre revue est consacrée aux sciences géogra- 
phiques, c'est-à-dire que toutes les branches des 
sciences qui ont quelque rapport avec la description 
An globe j seront représentées ; l'histoire, la géolo- 
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ptf la météorologie, l'ethnologie y trouveront place 
toutes les fois que nous aurons Toccasion de ren- 
contrer quelques détails dignes de fixer l'attention 
de nos lecteurs. 

Nous ne comprenons pas Texistence d'un journal 
géographique sans cartes ; aussi prenons-nous l'en- 
gagement formel, d'accord en cela avec Téditeur de 
cette revue ^ de donner par année plusieurs cartes 
destinées à appuyer les relations les plus impor- 
tantes, ou à faire connaître les découvertes récentes. 

Nous ne nous dissimulons aucune des lourdes 
charges qui vont peser sur nous en acceptant la 
tâche délicate et difficile de la rédaction des iVou- 
vetles Annales ; nous n*avons pas les connaissances 
profondes de notre prédécesseur ; nous espérons ce- 
pendant, par notre incessante activité et à l'aide des 
forces que nous puiserons dans le sentiment de l'ac- 
complissement d'un grand devoir y ne pas rester au- 
dessous du programme que nous venons de tracer. 

V. A. MAiiTE-Bauii. 

Parii, le i*' j«iiTier itss. 




NOUVBLUS ANlfALBS 

LETTRES INEDITES 

• vm 

LA NOUVELLE GRENADE, 

PAR LE PltRB CORlfBTTB. 



Un savant et spirituel religieux de la Compagnie 
4e Jésus, le pèrç Cornette, pendant plusieurs années 
professeur de physique et de mathématiques au col«- 
lége de Saint-Michel , près de Saint-Etienne, a fait 
connaître, dans une série de lettres remplies d'érudi* 
tion, les principaux résultats de son exploration de la 
Nouvelle-Grenade, étudiée par lui de J847 à 1850, 
en observateur éclairé et consciencieux. Ce sont des 
extraits de ces lettres, restées encore inédites, dont 
nous avons cru devoir élaguer quelques-uns des 
détails par tpop techniques relatifs à la géologie de 
cette contrée si intéressante, quoique si imparfaite- 
ment connue, que nous mettons aujourd'hui sous 
les yeux des lecteurs des Nouvelles Annales des 
Voyages. Le père Cornette, avec lequel nous avons 
l'honneur d'être en correspondance, n'ayant traité 
dans ses lettres que la partie scientifique et pitto- 
resque de son voyage, et s'étendant peu sur les dé- 
tails des mœurs, etc., etc., des habitants, nous lui 
avons écrit au Mexique, où il réside en ce moment, 
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pour le prier de vouloir bien compléter ton oeuvre 
et de nous communiquer let observations que nous 
•avons quHl a recueillies à ce sujet sur la Nouvelle- 
Grenade, en j joignant celles qu'il a àà. faire et 
qu'il fera sur les habitants deVempire des Aztèques, 
jyous nous empresserons de les publier dans les 
NouvMii Àtmaleê aussitôt qu'elles nous seront par- 
venues. De la Roquette. 

a En 1847, après avoir passé plusieurs mois à 
Paris et au Havre en attendant le départ d'un na- 
vire qui devait se rendre dans les régions équato- 
riales, je m'embarquai enfin sur VÀglàia, capitaine 
Maugrès, le jour du solstice d'été, 2â juin. La Man- 
cbe fut mauvaise. Il nous fallut neuf jours pour en 
sortir, mais les vents alizés nous ayant bientôt ac- 
cueillis nous conduisirent heureusement, sans chan- 
ger les voiles, en trente-neuf jours au port de Santa- 
Marta (Nouvelle-Grenade), où nous jetâmes l'ancre 
le Si juillet. Je fis sur mer peu de remarques im- 
portantes. La colonne barométrique suivit sa marche 
régulière, perdant de son amplitude en entrant dans 
les régions torrides. J'en fis une plus importante 
peut-^tre sur la température de la mer, dont je par- 
lerai au retour, parce qu'elle est corroborée par 
une nouvelle série de nombreuses observations. 
Plusieurs courants troublèrent certainement notre 
marche; l'un dans les Antilles, prés de la Domi- 
nique, se dirigeant du 6.-E. au N.X)., rauCre près 
deGuraeao, mènedk'ection. 
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* Je dirai peu de chose de l'Ile de la Dominique, 
qui n'offre dans sa partie sud qu'une longue zone 
de montagnes escarpées et trop groupées pour lais* 
ser apercevoir à l'œil quelque direction. La côte 
sud-est, que j'ai vue à un jet de pierre, est de bon 
atterrissement, les montagnes plongent presque per- 
pendiculairement dans la mer, tandis qu'au sud- 
ouest, on y trouve beaucoup de terrains déjetés et 
formant des écueils« Cette remarque s'applique à 
toutes les Antilles que j'ai visitées à mon retour, et 
en allant à Oruba, à Saint-Domingue, à la Grande- 
Tnague, à l'île Mogane, etc., etc. Cette disposition 
de terrains permet de soupçonner l'existence de cou- 
rants violents anciens venant de l'orient, balayant 
les flancs orientaux des îles pour rejeter les débris 
sur le flanc occidental où la force du courant est 
neutralisée par la résistance même des îles. Cette 
remarque, confirmée par de nombreuses observa- 
tions, acquerra quelque importance. 

» Nous longeâmes à très-peu de distance Tile 
d'Oruba, qui court du S.-E. au N.-O. La partie 
basse, qui ne dépasse pas 150 à 200 mètres, est sa- 
blonneuse sédimentaire ; au milieu s'élève un cône 
majestueux, grisâtre, couronné par le fort Castêl- 
rojo, et dont la forme et les flancs décbirés me por- 
tent à croire qu'il est d'une nature différente de 
celle des collines qui moutonnent autour de lui. Il a 
sans doute des relations avec la chaîne transversale 
de Venezuela dont il sera la dernière manifestation 
nord. La côte ouest est basse et fertile ; nous avons 
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pu y distiiiguer des habitations environnies d'un 
cactus prismatique qui s'élève comme une colonne 
de 4 à 5 mètres. 

Le 30 juillet, la Guajira offrit à nos regards la 
ïone de ses montagnes tristes, arides, déchirées et 
desséchées. Les montagnes s'accumulent moins ici 
les unes sur les autres qu'à Santa-Marta ; mais leur 
aspect identique permet de conclure leur identité de 
nature. La vue de cette première terre du Nouveau- 
Monde fait regretter l'ancien. Ce ne sont que ro- 
chers brisés, brûlants, sur lesquels les grandes forces 
de la nature semblent avoir exercé toute leur fu-* 
reur. LecaplaVela, qui en est la pointe la plus 
avancée, est par environ 74* 50' de long. O. et 12« 
20' de lat. N. Gomme il est difficile à doubler, et que 
les brumes sont fréquentes dans ces parages, on me 
saura gré, j'espère, d'enavoir pris un croquis(l). La 
pointe la plus élevée n'a pas plus de 300 à 350 mè- 
tres de hauteur au-dessus du niveau de la mer. 

» Les montagnes de la Guajira disparaissent en- 
tièrement dans le golfe de Rio^Hacha. La mer y est 
peu profonde, et û est facile d'y sombrer. Mais ces 
montagnes réapparaissent bientôt à l'ouest comme 
un groupe majestueux. C'est le groupe de Santa- 
Marta. La côte est aussi escarpée et déchirée, quoi- 
que moins aride ; ses rochers y sont plus arrondis et 
forment de profondes baies. Les montagnes semblent 
amoncelées les unes sur les autres, et parfois appa-> 
ratt au-dessus des nuages la Sierra-Nevada, couron- 

(1) Voir la Carte. 
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née d6ii«igi et haute approitiihativément de 5,8^0 
mètres. Lei flânes inexplorés et inexplorables dé 
cette montagne sont habités par des tribus sauvages. 
On dit qu'à certaines hauteurs on trouve des pâtu- 
rages excellents et des eaux minérales sulfureuses. 

» Mais entrons à Santa-Marta. G^estune ville de 
4 à 6,000 âmes, proprement bâtie sur un banc de 
sable quartzeux, sale, fin, sans consistance à 3 où 
4 mètres sur la mer, dans une baie profonde formée 
au sud et à Test par des montagnes escarpées, dé- 
cfaii%es, à Taspect sauvage ? et au nord par de gros 
rochers qui semblent s'être à moitié engloutis par 
glissement dans la mer. Les sommets des montagnes 
soût assez stériles, tandis que les gorges sont assom^* 
bries par une magnifique végétation qui produit eu 
abondance tous les fruits des régions équatorlales. 
Au sud de la ville coule la rivière du Mùn^anares 
aeoourant de Test à travers les gorges pouf fournir 
de l'eau à la ville. Le système de montagnes de 
Siuata«*Marta dépend sans doute de la chaîne dé Ve-^ 
tiazuelaavec lequel il a quelques rapports de natui^e 
plutôt qu'avec la chaîne orientale des Grandes'^Go!^ 
dïlliéres andési tiques, mais on peut dire qu*il forme 
un groupe isolé en apparence, quoique se$ valléeé 
et ses gorges aient une direction bien déterminée 
de Test à rouest. On ne le voit plus à Rio-^Hacha *, 
il a disparu à 4 lieues à Fouest sous les terrains flu-^ 
viatUes et les lacs de la Simiega. Je me suis con- 
vaincu à mon retour, en traversant ces lacs, qu'il 
ne s'avançait pas à plus de 10 à 12 lieues dans Pin- 
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HéHeuf . On m'a mémfe assuré qu'il «st. iéÇàté its 
autres chaînes intérieures par desplailied immenses, 
basées, sédimetitaires, et qu'il ne serait pas néces- 
saire que la mer s'éleirftt beaucoup au-*dessus de son 
ni\eau actuel pour en faille une nouvelle AntilU. 
Cette assertion a toutefois besoin de eônfirmation, 
car personne ne connaît son flanc sud-est. 

Il m*a été impossible de constater si les rochers 
qui défendent le port de Santa-Marta contre les Tènts 
du geptentrioii ont été séparés par ébranlement ou 
par glissement, k cause du peu d'homdgénéité dans 
la stratification. Il est probable cependant que ce 
sera par glissemeht et qu'ils ont été bouleversés par 
de violents courants. Le rocher surmonté d^un fort, 
et haut d'environ 160 mètres, s'appelle Morro. 

Le groupe formidable dont je viens de parler 
étonae l'imagination par son élévation, sa masse et 
sa solidité. 

J'ai pris plusieurs fois, à mon retour, avec nÂ6n 
sextant la latitude de Bantâ^Marta ; la moyentie m'a 
donné latitude nord 11* 16'. 

Là déclinaison de l'aiguille magnétique prise 
jdusieurs fois au couoher du soleil, est de 9" 60^, 
d* et $• 10' N* E.; la moymne sera donc S® N. E. 

La marée examinée pendant tout mon séjour ne 
in'a pas paru dépasser ,30 centimètres . 

Avant de quitter Santa-Marta et à mon retour, 
il était important de prendre une bonne base baro- 
métrique et thermométrique. Le baromètre du bord 
oscilla à Santa-MarU et à Garthagène presque con- 
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stamment entre 763 et 765 millim. ; j'adoptai 

763 millim. 0. 

Le thermomètre m'embarrassa davantage; je m'en 

rapportai à des observations faites avant moi et 

j'adoptai 28* centig. net. 

Santa-Marta a une température plus supportable 

que l'intérieur des terres à cause de la brise de mer 

qui se lève vers neuf heures du matin lors du maûci" 

mum barométrique. 

Depuis le 17 juin jusqu'au 6 juillet a régné à 

Santa-Marta un vent d'Est très-fort immédiatement 

après minuit, à cinq heures il avait disparu ; toute 

la journée était calme et le soir était orageux. 
Le 16 juillet 1 847 , je m'embarquai à Santa-Marta 

sur le même navire pour aller visiter Garthagène et 
y attendre l'arrivée du vapeur anglais qui devait me 
conduire à Tisthme de Panama. Le lendemain ma- 
tin nous étions tous plus ou moins atteints du mal 
de mer vis-à-vis l'embouchure de la Magdalena, 
quoique la mer fût fort belle. J'attribuai cette in- 
disposition exceptionnelle à un remous violent pro- 
duit par le fleuve. La mer était chargée de débris 
d'arbres et conservait encore une couleur vert-^Uve, 
quoique nous ne vissions plus la terre. On sait que 
ce fleuve, que je descendrai un jour, paye à l'Océan 
un tribut aussi considérable que deux ou trois de 
nos plus grands fleuves de France. 

Le 18, au lever du soleil, nous étions en face de 
l'ancienne métropole des Indes ; mais il fallut toute 
la journée pour doubler l'île Jterra-JSomfra et passer 
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par Boca chica entre les deux magnifiques forts 
ruinés qui défendent cette entrée. La ville paraît 
aussi à l'état de ruine . Le commerce a considérable- 
ment baissé depuis l'indépendance de 1849; elle a 
perdu encore un quart de ses babitants par le cho- 
léra : elle avait alors de 14 à 16,000 âmes. La ville 
est bâtie sur un banc de sable argileux, qui règne 
sur toute la partie de la côte que j'ai vue. C'est une 
espèce de fange gréseuse assez dure. Une belle végé- 
tation entoure la baie. Derrière la ville s'élève le 
Cerro de la Popa isolé, ressemblant à une pyramide 
renversée et, dit-on, de nature primitive. Un de 
mes compagnons étant tombé gravement malade et 
exigeant tous mes soins, je ne pus visiter cette colline 
(cerro) qui est sans doute une dépendance et la 
dernière apparition Ouest du groupe de Santa Mar ta. 
La marée à Gartbagène est de 0".60 à O^^.TO. 
La chaleur paraît plus intense dans cette ville 
qu'à Santa-Marta. 

Le 20 août je m'embarquai de nouveau sur le 
beau navire à vapeur «inglais The Deaf, soutenant 
sur mes bras mon compagnon malade. 

Le D' Webber de Norwich, auquel la langue fran- 
çaise est familière et auquel je dois une grande re- 
connaissance, prit un soin tout particulier et géné- 
reux du malade, et nous arrivâmes à Chagres, le 22. 
Toute la côte depuis Porto- Bello, jusqu'à Chagres 
et au delà, se compose de collines érosées en tout 
sens, peu élevées, composées d'argile rouge et jaunis 
tendre sans consistance, sédimentaire.DansIa partie 
Janvier 18&5. Tomr i. 2 
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inférieure, (elle est plus dure et un ppu gréseuse 
conune celle de Carthagène, et parait devoir être 
rapportée à diverses formations. Le tout est recou- 
vert d'une pierveilleuse végétation, et c'est là, ce 
me semble, qu'il faut juger de la beauté, de la variété 
et de la richesse de la végétation écjuatoriale. A l'en- 
trée d'une petite baie en apparence fraîche, mais de 
fait brûlante, apparaît sur une butte d'argile le fort 
de San Lorenzo couvert et entouré de verdure. A 
droite débouche le fleuve Chagre$, et en fape on dis- 
tingue une ligne de cabanes de rose4^x pjantée^ 
dans la boue au fond de la baie ; c'est CJiagres. Son 
humidité, sa chaleur et sa trop riche végétation lui 
méritent le nom de la Cayenne et du Botany-Bay de 
la Nouvelle-Grenade. On nous avait recommandé 
de ne pas passer plus d'une hepre dans ce lieu in- 
fecté. Aussi après avoir couché notre malade ^ur 
une claie, nous nous hâtâmes de chercher des bar- 
ques pour partir à l'instant mén^e afin jjue Chagres 
ne devînt pas son tombeau ; nous n'y restâix^es <jue 
quelques minutes. 

La marée est de 0"*. 30 à 0°*.40 ; ime observation 
de l'aiguille magnétique me donna au cqucber du 
soleil une déclinaison N. E. de 8®; On a trouvé que 
la mer avait dans la baie 29* 8. 

Nous voici maintenant accroupis deux à deux au 
fond d'un tronc creusé (canoa) couvert d'ui^ petit toit 
rond de feuillage, si bas qu'il faut y rester couché^, 
entre deux nègres, noirs comme des damons, agi- 
tant une longue perche; n'ayant chacun que 4 pouce$ 
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carrés d'habit et un grand |cQutelas qui pend ^e 
Tépaulç, et ne rç^seml^lant pas mal aux sùtues de 
bronze que l'on montre dans nos musées. Le fleuve 
d'environ 200 mètres dp large à son embouchure est 
assez rapide et oblige nos vogas h^ le traverser sou- 
vent pour côtoyer le* rivage où le courant est nul. Il 
coule dans un lit très-régulier sur et entre des ar- 
giles gréseuses, sales souventsansconsistançeetsans 
apparence de str^ttification. Près de la Gorgona on 
trouve quelque? dépôts arénacés fluviatiles. Les bords 
sont couverts par une magnifique végétation qui er^- 
combre souvent ses eaux. Il n'est pas navigable ce 
me semble au-dessus à c^v^se des sables et de sofi 
inclinaison. L'incommodité extrême de cette manière 
de naviguer dans un pays brûlant, rempli d'insectes 
de toutes espèces, inondé par les pluies d'orage, etc., 
nous Içi fit abandonner au village de la Gorgona^ 3 
à 4 lieues avant Cruces. Ce village planté si;r une 
blatte d'argile, à 40 mètres environ au-dessus du 
fleuve, est encore à 8 lieues N. O. de Panama. Le 
chemin qui y conduit et qu'il faut faire à cheva^ 
était afi'reux. C'est une longue série d'érosions pro- 
fondes faites par les pluies et par les torrejits dans 
cette argile sans consistance que trayersçnt vingt- 
deux torrents plus ou moin^ ç-çipides ^elon l'état de 
l'atmosphère. Le chemin encombré par les arbres pu 
creusé par les eaux est intransitahle. Aussi puis-je 
dire ayec vérité, que ça^ a été la partie î)oueuse 4^ 
mon voyage. Un torrept ayant grossi le 24 au soir, 
par suite d'un prage violent, il fallut attendre quel'eau 
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eût passé. Nous couchâmes notre malade dans une 
cahute de roseaux et nous le défendîmes toute la nuit 
contre les attaques d'un escadron de marsupiaux. 

A 2 lieues environ au S. £. de la Gorgona se trouve 
le point le plus élevé de Tisthme dans cette partie; 
Le Cerro grande delà Gorgona qui a, dit-on, 31Q i&è- 1 
très (je n'ai pu prendre aucune mesure). 

Un udomètre m'aurait bien servi en ce moment. ' 
car la pluie tombait par torrents. L'arête dure d^ la , 
G>rdillère se montre là au jour; c'est une roche- ' 
blanchâtre sale, quartzeuse, compacte, assez dure, 
qui ressemble au semiporphyre quartzeux dont parié 
M. de Humboldt. Sur le flanc est reposent dea :jter';.< 
rains sédimentaires, arénacés, gréseux, argileuxj^i 
forment des marais infects et où la végétatioil ;ést' 
moins puissante. 

Avant d'arriver à Panama sur les rives du; Rio 
Grande et du Rio Hondo, on trouve des sablés et: 
cailloux roulés et même des rochers qui sorteiit du 
sol ; je n'ai pas eu le courage d'aller les reconnaîire. 
Le 25 août, mouillé jusqu'aux os et crotté jusqtf au • 
verteXj je fis mon entrée solennelle dans Panama. Je 
venais de prendre ma première leçon d'équitation, . 
là où j'aurais dû prendre la dernière. 

Panama, 25 août 1847. La position de cette ville 
est belle et pittoresque ; j'aurais voulu y passer quel- 
ques jours pour l'examiner, voir pêcher les perles et 
visiter les environs, mais c'était le temps des fièvres 
jaunes. Le navire à vapeur Ecwidor allait partir et 
ne devait revenir que dans un mois. L'évêque lui- 
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même nous conseilla d'en sortir, et nous montâmes 
à bord le soir même du 25, avant l'arrivée de nos 
malles qui ne nous parvinrent qu'un an après. Le 
port de Panama est peu profond, il est pavé et formé 
par une argile sale, dure, gréseuse qui se fend en 
lames plus ou moins épaisses. Le maximum de marée 
est 6 mètres, le minimum 3 ; l'heure de l'établisse- 
ment 3 h. 20. Je reviendrai plus tard à la formation 
de l'isthme après avoir vu de nouveaux terrains. 

La traversée sur l'océan Pacifique jusqu'à Buena- 
Ventura (baie duChoco) fut vraiment pacifique ; nous 
n'eûmes à nous plaindre que d'une chaleur intense 
qui nous tenait comme dans une étuve de 30 à 40*. 
Deux Français se trouvaient à bord. On raconta les 
mésaventures du passage de l'isthme et puis on parla 
beaucoup de la mère patrie. La côte du Ghoco est 
basse et couverte d'une belle végétation. Les eaux 
delà mer la corrodent, y creusent de profondes baies 
et isolent des masses d'argile qui ressemblent à des 
tours crénelées ou à des colonnes couvertes de ver- 
dure. Ainsi ont été formées l'île Gorgone et l'île 
Carvajal où est situé le village de Buenaventura, et 
d'autres moins connues et désertes. Depuis une assez 
grande distance en mer apparaît dans les nuages, 
sous un angle assez grand, la crête du cha|fLon occi- 
dental des Andes. Ou distingue parfaitement qu'elle 
s'abaisse en courant vers le nord. La mer par 4 de- 
grés de latitude nord est peu profonde ; à une dis- 
tance de plus de trois milles du rivage, la sonde don- 
nait de 7 à 8 brasses et touchait sur une argile sale, 
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durfe, poHe (jUi rfibniâit vers le rivage par iine pente 
irès-fctoucé. 

Dânfe là bâle de BdenavetltUtalaliiërse retire après 
de deux thîlles de là \rmiB datis lé reflux, et dans la 
haute lliat-éé elle etitàliit quelques cafeafies suspen- 
dues à cetëfffet sur de^ rbseaui. La ville, où j^entrai 
le 27 à bnze heures, consi^e ëii quelques maisons 
ëli fcoiè posées SUt- là côté Hord-oiiest de l'île de Car- 
vajâl. La baie en^itdtlliéé d^iiiie belle végétation 
rèild sa pdSitibii ttês-pittbtesijtie Inais elle est inon- 
dée pat* des pluies pour ainsi dire étemelles. Aussi, 
dlt-dii, qu'il y pleut tingt-fcitiq îieùrës par jour, 
pendant treize mois de l'année. Ces pluies sont au 
itirpltis Sbn Sàlut, car elles âtattènt les iniasmes des 
^é^étâùx côtronipils qui inrecièrâiént l'almosptère 
ious une tenipérdtiirfe tiibyëtiné dé 28* 5. Un Fran- 
éâiS 'qlife j'y i^feiïcdiitï'ai avait appris dans cette ville 
à aittifer Sa patrie. 

La itiarée observée leé èf , 28, ^9 et 30 août, jours 
de pleine lune, a été apprbxiinàtivement de ë met. 

On n'a trouvé aucun Ibssile dans les formations. 
âi*gilëuses des en^ifbns de la ville, et en fait de co- 
(JUilles Vivantes je n'ai rencontré qu'uii fusus, des 
tUrbb et une riérltinë. Je n'ai pas vu rostrie qui 
produit là* perte. 

30aoù{i847. ^oUs voici accrouÎDis de nouveau, 
assis sût- les talons, le inènton sur les genoux dans 
lin petit canot entre deiix bronzes vivants en habit 
primitif qui rètribntent a force de bras Tinnavigable 
fleuf e tod^ud. Sfoiis avons a le remonter environ 80 
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kilomètres; il nous faudra environ quatre jours, en- 
core serons-Qous heureux, car si une crue arrivait, il 
faudrait attendre dans une cabane du rivage que 
les eaux eussent diminué pour continuer notre route. 
Elles sont peu abondantes, mais elles font des tourî 
de force hydrauliques prodigieusement variés. Aussi 
les vogas qui remontent ce fleuve peuvent-ils être 
appelés de véritables thaumaturges, il coule ou plu- 
tôt se précipite à travers une forêt majestueuse de 
palmiers, de fougères arborescentes, de bambous 
{casia brava) j de bananiers (Musa Platano), etc., 
croisée seulement par le petit tigre {tigriïlo — tigre- 
chat) et par des reptiles venimeux. Quelques famil- 
les nègres ou indiennes vivent facilement sur ces 
bords sauvages; mais elles y sont bien délaissées. 
Elles nous accueillent avec la plus grande bienveil- 
lance, nous appellent leur père et leur maître (amo). 
Je laisse mes compagnons leur rendre quelques ser- 
vices religieux, quant à moi qui ne connais pas l'es- 
pagnol, la seule langue dans laquelle ils compren- 
nent quelques mots, je me contente de tourner ma 
boussole et d'user mon crayon. 

Le bagua (1) , de couleur jaune succin, présente 
d'abord une inclinaison de 0,20, puis 0,60 et enfin de 
1". 60 à 1". 76 sur 100 mètres, sans parler des casca- 
des.... Arrivé au Saltico on change pour la première 
fois de barque. Juntas que nous visitâmes ensuite, 
est un village situé au confluent de la Pépita et du 
Dagua, au fond d'une gorge profonde formée pai* 

(1) Voir la Carte. 
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trois montagnes schisto-argileuses à pic et déchirées 
par les eaux. Avant d'y arriver on a perdu de vue le 
dépôt arénacé aurifère qu'on dit s'élever à près de 
700 mètres et dont la partie supérieure serait ar- 
gentifère et aurifère. A Juntas, les eaux du Dagua 
sont sales et chaudes, tandis que celles de la Pépita 
sont froides, claires et légèrement minérales ; cette 
dernière vient du sud-est, en traversant une gorge 
profonde creusée dans le schiste argileux facilement 
attaquable. 

Le 4 septembre, il nous fallut quatre heures pour 
gravir le formidable cerro de Ids PalmaSi élevé d'en- 
viron 2,000 mètres. Nous marchâmes pendant une 
heure ^ur son sommet argileux et bientôt apparut à 
l'orienf une enceinte ovale, profonde, brûlante, com- 
plètement stérile au fond de laquelle serpente le Da- 
gua, et déchirée de tous côtés par les torrents qui 
s'y précipitent. Elle court du sud au nord et est 
terminée au sud-est par le cerro San Antonio et ses 
contre-forts... Avant de sortir par le sud-est de l'en- 
ceinte brûlante où nous sommes, il faut traverser 
sept fois le Dagua qui naît dans le sud (au milieu 
des cactus opuntia (raquette), et des aloès, repaire 
de mille reptiles venimeux, et des azalus, rhodo- 
dendrum, eliotropus et sauges). 

Le flanc occidental du San Antonio est assez sem- 
blable au flanc que nous venons de descendre, il est 
stérile, desséché, déchiré, mais je n'ai retrouvé nulle 
part, sous les argiles pierreuses qui le couvrent, une 
roche verte amphibolique. ... 
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6 septembre. Nous voilà enfin à Cali. Cette ville 
devrait être le lieu de la station des géologues qui 
voudraient étudier plus à fond la chaîne occidentale 
des Andes granadiennes... On prétend à Cali que 
le mont San Antonio était souvent autrefois couvert 
de neige. Ce fait n'a plus lieu, et la chaleur m'a 
paru assez intense même à son sommet. Il ne 
dépasse pas 2,200 mètres. La température moyenne 
qu'on m'a donnée est de 25® 6 centigr. , sa hauteur 
barométrique test estimée 686". 0. 

On reconnaîtra par les détails qui précèdent que 
les terrains du nouveau monde sont assez semblables 
à ceux de l'ancien , et qu'ils ont été formés par la 
même main toute-puissante d'après la même loi. 
Mais il est difficile de se faire une idée de ces ma- 
jestueuses montagnes. Dans l'Amérique du Sud tout 
est au degré superlatif. Le spectacle des Andes est 
capable de transporter celui qui a tant soit peu étu- 
dié les lois de la nature. Je me suis souvent surpris 
pleurant d'admiration en pensant aux forces puis- 
santes qui ont travaillé sur ces grandes masses et 
bouleversé en tous sens la surface de notre globe. 
Combien puissante est la main de celui qui les di- 
rige! Aujourd'hui , 9 septembre (1847), nous che- 
vauchons vers Popayan dont nous sommes éloignés 
de 36 lieues, en n'oubliant pas de faire quelques 
fouilles dans là belle plaine que nous allons suivre 
dans une direction nord , et qu'on appelle llano del 
cauca. Elle court, comme on sait , du sud au nord, 
commence à Popayan où elle a une hauteur moyenne 
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i)arométrique de 622*"*,0 , s'élargit à la latitude de 
Càli, 3*, 11' où elle a une hauteur moyenne ba- 
roinétriquè de 686""", 0, et se rétrécit de nouveau 
Vêts Aiitioquia où elle n'a plus qu'une hauteur de 
^i ^"",0. La partie que j ai \ue est découverte et peu 
boisée. La terre végétale proprement dite n'y atteint 
pas, terme moyen, 0™,05. Toute la partie occidentale 
comprise eiitre le taûcd et la chaîne ouest des Andes 
est plate et uniforme ; la partie, au contraire, qui est 
entre le Cauca et la chaîne centrale est montueuse , 
accidentée et plus ou moins déchirée par des torrents 
profonds. Elle se compose tout entière esssentielle- 
ment d'une argile rougeâtre, sédimentaire, neuve, 
qu^on ait partout aurifère et de laquelle en effet, sur 
différents points que j'ai vus, on extrait despepi^aj 

d^or et de la poussière d'or par le lavage 

Le iO septembre nous avons paséé le Cauca , les 
hommes en barque, les chevaux à la nage. Ce fleuve 
était alors assez bas et n'avait pas plus de 50 mètres 
de largeur.... Ses rivages sont assez boueux, et le 
touriste a besoin de bons éperons pour ne pas y être 
englouti avec sa monture. Sur la rive orientale l'as- 
pect du pays a sensiblement changé , ce sont des 
collines arrondies d'argile rougeâtre, profondément 
arrosées parles torrents du l^eKcadof, Piendamo, Cofre 
et Palace y qui accourent tous presque parallèlement 
de l'est 1/4 sud-est. La végétation est un peu plus vi- 
vace ; on sent qu'on approche de Popayan. Le cK- 
mat inventé par les poëteSi à l'est, apparaît avec la 
majestueuse chaîne centrale et le volcan Guita, lan« 
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çârit de (einpis en temps d^s tourbillons dé fumée. 
Dans les érosions profondes forinées par les torrents 
que je ificitlS de liommer, et presque au niveau de 
leurs èâux et â une profondeur de 60 à feO mètres, 
àppàrail; iiiie coiiclie plus ou moins épaisse des blocs 
qiie j'avais déjà rencontrés, rblilés, engloutis entre 
aéiix bancs d'argile identiques, plus ou moins péné- 
trés par ces mêmes argiles et qui ne doivent leur po- 
sition pâfrtîciilierè qii'à 1 action des grandes eaux. 
Tdiis ces blocs, gisarit pëlè-mélé entre lé sol ou sur 
le sol et l'aspect des volcânà voisins, laissent entre- 
voir que nous inarchons siir un théâtre où ont lutté 
I lés forces lés pluS violeiites dé la iiature. Pendant 
! mon sëjbur â Popàyan , je retournai plusieurs fois 
revoir ces iiouveaux blocs erratiques pour étudier 
leur direction, mais je ne pus rien conclure. Je suis 
poiirtant à peu près certain que la couche inférieure 

?[ui se trouve entre les argiles se prolonge assez uni- 
brmêmént dans toute cette partie de la plaine , et 
inémë sous la ville de Popayan. On y prétend même 
qu'après de longues pluies, une oreille fine appli- 
I cfuée siir là terre saisit comme le bruit d'un fleuVe 
souterrain , et certes , ces blocs accumulés peuvent 
oîlrir lin passage considérable aux eaux ; je dois 
faire remarquer toutefois que pendant tout le temps 
que j'ai passé à Popayan, et qui a été très-pluvieux, 
les essais multipliés que j^ai faits n'ont pas été sa- 
tisfaisants ; je suis donc resté inctédule relativement 

â cette particulaifité 

» Entrés le l2 septembre à Popayan au bruit con- 
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tinuel de la foudre et mouillés jusqu'aux os, notre 
intention est d'y rester trois mois afin de pouvoir 
rayonner dans les environs et y chercher quelques 
solutions aux problèmes que nous avons soulevés 
avant d'y arriver. Cette ville, dont la latitude N, 
est de 2^ 26', la longitude O. de 79*» 0', et la hau- 
teur barométrique moyenne de 622™". 0, est située 
à l'extrémité sud de la vallée du Cauca, sur une ar- 
gile de transport qui engloutit des blocs porphyri- 
ques qui servent au pavage des rues. Elle est bornée 
à l'est par une colline appelée M à cause de sa forme, 
et au sud-est par la colline de Belen ; ces deux col- 
lines sont argileuses comme la plaine. Au nord- 
ouest , à trois lieues , s'élève un cône majestueux 
qu'on dit métallifère et qui porte le nom de TetiUa. 
Au sud, au sud-est, à l'est et au nord-est elle est en- 
ceinte de montagnes plus ou moins hautes, surpas- 
sées par le Sotora, le CocomicOy et le Purace^ volcans 
dont le dernier vomit encore une fumée épaisse. La 
température de Popayan est douce et peu variable ; 
l'air y est calme et tranquille tous les matins, mais 
après la culmination du soleil, des nuages s'élèvent 
de l'ouest et préparent de violents orages accom- 
pagnés de brillants éclairs et de coups de tonnerre 
épouvantables suivis de pluie à cantaros, qui cessent 
souvent avant la nuit. Pendant 89 jours j'y ai assisté 
à 75 orages qui m'ont fort contrarié , personne ne 
voulant m*accompagner dans ma visite des environs 
de la ville. Aussi n'ai-je pu voir que de loin la fumée 
épaisse lancée par le Purace ; il m'a été tout à fait 



DES VOYAGES. 29 

impossible d'examiner le Sotora, et c'est à peine que 
j'ai aperçu le plateau porphyrique du Carazon, 
dont M. de Humboldt a fait une description si pit- 
toresque. J'ai pu suivre du moins assez souvent, et 
sur divers points, le cours du Cauca. Né près des 
sources du M agdalena , sur les flancs d'un volcan 
éteint, appelé Cocomico, dont le général Cyp rien 
Mosquera, avec lequel j'ai eu l'honneur d'avoir 
quelques rapports, évalue la hauteur barométrique 
à 571 mètres, et non loin duquel jaillissent deux 
sources thermales , le Cauca coule dans des gorges 
porphyriques profondes , puis à travers des sédi- 
ments assez anciens, éminemment composés de por- 
phyre et d'argiles déjetées et même quelques ter- 
rains quartzifères et granitiques dont je n'ai pas 
trouvé les assises normales. Près de Campamento, à 
une petite lieue nord de Popayan, ces sédiments flu- 
viatiles ont une puissance de 60 à 60 pieds au-des- 
sus de la rivière et sont en couches qui indiquent 
diverses périodes de formation. Le Cauca froid de 
13 à 14 degrés seulement roule du porphyre en mor- 
ceaux plus ou moins gros, généralement bleuâtres 
ou rougeâtres. Ses eaux sont acidulées à cause du 
tribut qu'il vient de recevoir du Pusambco ou Ftno- 
gre. C'est yers l'est-sud-est de Popayan que s'élève 
le plateau du Corazon, portant sur son dos le gigan- 
tesque Purace ; le chemin avant d'y arriver est en- 
combré d'amas énormes de porphyre et d'argile 
plus ou moins confus. Je n'ai pu le voir de près à cause 
du mauvais temps, mais je n'ai pas moins remarqué 
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qu'il s'élevait comme un mur formidable, prescjue 
perpendiculaire, déchjré par les cataractes que for- 
ment les eaux qv^i roulent sur son seifi. l^a pi^ssç 
porphy ri tique du Corazon à laquelle on donne unç 
altitu4e de 2,600 mètres est surmontée du dômç vol- 
canique qui s'élève à 5,360 mètres çiu-dçssus du ni- 
veau de la mer. Il faudrait passer des sonnées et par 
un beau temps à Popayan pour juger des immense§ 
convulsions dont ce pays a été le théâtre. On sait que 
son sol est encore mouvant ^t que les forces de la^ 
nature n'y sont point à l'état d'inertie. Le 27 octobre, 
mercredi, à midi et demi environ, on entendit k 
quelqi^es lieues nord de la ville, près de Chilichao, 
une affreuse détonation souterraine. Une riyière fvit 
arrêtée dans son cours, puis reparut de nouveau 
charriant des ipatiéres argilo-sulfureuses. C'était le 
volcan Quilçi qui avait fait une irruption, l^es der- 
niers jours de novembre 1849, lePurace gronda plus 
fortement et lança des cendres abondantes jusque 
dsins Popayan. Le docteur Irurita me donna des 
détails circonstanciés sur cette épouvantable cata-: 
strophe qui jeta la terreur dans la ville. 

(Lqfin at« prochain c#t«r.) 
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LFS PIRATES DE t' ARCHIPEL INDIEN. 



A plusieurs époques de l'histoire, la piraterie f{ 
été le fléau des mers les plus fréquentée?. Pbilippie 
de Macédoine, au milieu de ses victprieuspç g^erf^f 
contre Athènes, Thèbes et Delphes, contre 1^ Grècjs 
entière, était obligé de donner les pluç grc|n43 çpins 
à la police de l'Archipel Hellénique. Lorsqu'il) diç^ 
pirates qui avaient désolé ces parages {\\t amené 
devant lui, et que le roi lui faisait de vifs reproche^ 
sur sa con4uite, il en reçut cette embarr^t^sante fé- 
ponse : « Parce que je cours les mers avec i^n seul 
» vaisseau, on m'appelle pirate. Et vou|, qui en^r 
» ployez toute une flotte pour vous euiparç^ de pç 
» qui ne vous appartient pas, on vous salup fju flom 
ï> de conquérant, » 

Enl'an 65 avant J.-C. , lors des guerreç 4^ Is^Répii": 
blique romaine contre Mithridate, une quantité prpr. 
digieuse de corsaires, stipendiés et dirigés, dit-p^, 
par ce prince, infestaient la R^éditerrauée, pelaient 
et ravageaient impunément les côtes j^sq^'^Jux Çp- 
lonnes d'Hercule. Ils possédaient des fprtpresspa suf 
divers points. Nul temple n'était à l'abr^ 4^ leuç 
rapacité ! Déjà quatre cents villes avaient été r^?. 
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çonnées ; les convois de Rome étaient interceptés ; 
ils la menaçaientelle-niéme de la famine et bravaient 
son pouvoir. La capitale du plus puissant Etat du 
monde ne pouvait sans danger communiquer avec 
l'Afrique et l'Archipel, ni même avec la Sicile. Une 
armée n'était pas en sûreté dans le détroit de Brun- 
dusium, à moins que ce ne fût au milieu des glaces 
de l'hiver. Fiers du nombre de mille galères dont ils 
disposaient déjà, ces pirates n'eurent aucun respect 
pour l'Italie. Caïeta (Gaëte), dévastée sous les yeux 
d'un préteur ; une flotte, commandée par un consul, 
coulée à fond ; Ostie ravagée ; deux préteurs et deux 
corps de troupes, emportés avec les aigles et les lic- 
teurs; la fille d'Antonius et plusieurs dames romaines 
enlevées dans leurs villas ; tels étaient leurs exploits. 
La voie Appienne n'était pas plus sûre que la mer. 
Cependant les cris d'allégresse, le son des instru- 
ments retentissaient le long des rivages où les pi- 
rates, sur des navires aux poupes dorées, foulant 
aux pieds des tapis de pourpre, faisaient trophée 
de leurs brigandages. 

Dans cette situation critique, Gabinius proposa 
de conférer à Pompée, avec une forte somme d'ar- 
gent, cent- vingt mille hommes d'infanterie, cinq 
mille cavaliers, le pouvoir de faire d'autres levées, 
le commandement de toutes les forces navales, s' éle- 
vant à cinq cents vaisseaux, et l'autorité sur toutes 
les côtes, à quatre cents stades de la mer, sans le 
soumettre à aucune responsabilité. Le peuple ac- 
céda. 
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Pompée justifia cette confiance. On lui avait 
donné trois ans. Quarante jours lui suffirent pour 
envelopper tous les pirates qui se trouvaient entre 
l'Elspagne, l'Afrique et l'Italie; incendier leurs bi- 
timents, délivrer plus de cent vingt places mari- 
times, dont ils avaient fait autant de repaires, et 
rendre la liberté à un grand nombre de captifs des- 
tinés par eux à l'esclavage . 

Peu de temps auparavant, César était tombé entre 
les mains de quelques-uns de ces pirates qui avaient 
demandé vingt talents pour sa rançon. Fidèle aux 
habitudes de grandeur qu'il aifectait, il leur en avait 
fait donner cinquante; mais, aussitôt de retour à 
Rome, il les fit poursuivre à outrance, et, quand on 
les eut pris, donna l'ordre de les pendre. 

L'Allemagne a conservé, dans ses poétiques tra- 
ditions, le souvenir de Gharlemagne, maître de pres- 
que toute l'Europe, vainqueur des Espagnols, des 
Saxons et des Lombards, pleurant à chaudes larmes, 
dans les derniers jours de sa vie, quand il aperce- 
vait, du haut de ses châteaux, les voiles des Nor- 
mands qui se balançaient au loin sur les vagues, 
et les désignant à ses fils comme Tindice d'un péril 
futur, plus grand que tous ceux qu'il avait surmon- 
tés. Et quels malheurs en eSetla piraterie normande 
n'attira-t-elle pas sur le moyen-âge? Plus tard, et 
jusqu'à ces derniers temps, toutes les nations civi- 
lisées n'ont-elles pas été forcées de payer tribut aux 
galères barbaresques ? Il n'a fallu rien moins que 
la prise d'Alger, manquée par Charles-Quint et 
Janvier 1ft55. Tomr l. 3 
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Louis XrV, mais accomplie par la France du xix® 
siècle, pour en délivrer la chrétienté. Enfin, tout 
récemment, nous avons vu des pirates grecs inquié- 
ter jusqu'à nos convois de troupes dans la Méditer- 
ranée; et ce phénomène d'audace et de barbarie, 
aujourd'hui si étrange, n'a pu être réprimé que par 
l'énergique action de nos forces navales. 

Dans l'Archipel indien, la piraterie a de tout 
temps eu ses coudées franches. C'est un mal d'an- 
cienne date, qui s'est enraciné dans les usages des 
Malais, comme le brigandage sur terre dans ceux 
des Bédouins. Les antiques romances et traditions 
de laMalaisie sont toujours entremêlées du récit de 
quelque course de ce genre. C'est l'héroïsme de ces 
peuples. Ils s'en font gloire comme d'exploits légi- 
times. Quand le brigandage est organisé sur une 
aussi vaste échelle, quand les princes eux-mêmes 
l'encouragent, l'avouent et y participent comme re- 
celeurs, ce n'est plus du brigandage, c'est une œu- 
vre publique , nationale , par conséquent honorable 
et recommandable à leurs yeux. 

Même avant l'arrivée des Européens dans l'Inde, 
les tribus les plus féroces n'avaient d'autre occupa- 
tion que d'enlever et de réduire en esclavage des 
hommes trop doux ou trop faibles pour leur résister. 
Quelquefois ces corsaires vendaient leurs captifs 
aux sultans des îles environnantes dont les hommes 
allaient grossir les armées , et les femmes peupler les 
harems. D'autres fois ils les enmienaient dans leurs 
repaires afin de les employer aux travaux des champs. 
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Le commerce et le luxe que les Eurppéens ont 
créés dans l'Asie méridionale étaient un nouvel ap- 
pât pour la piraterie qui n'a fait , par suite , que 
s'accroître sous leur domination. Les Portugais et 
les Espagnols , pendant leur court passage , n'out 
pu toucher à la racine du mal. Ils avaient trop à 
faire pour se défendre à la fois contre les rois in- 
diens et contre les Hollandais et les Anglais qui les 
supplantèrent. Ces derniers peuples ont pu , à l'aide 
du temps et d'une meilleure éducation politique, 
s'occuper de la répression de la piraterie. Mais ils 
n'ont fait jusqu'ici qu'en arrêter les ravagés. 11 ne 
leur a pas encore été possible d'établir la paix et U 
sécurité dans les mers qui baignent leurs riches 
possessions d'Asie. A tout moment l'indigène, dana 
sa navigation, et jusqu'au sein de sa demeure, le 
commerce européen, et quelquefois les établisse- 
ments et les vaisseaux eux-mêmes des gouverne- 
ments coloniaux , sont attaqués , rançonnés , dé- 
truits par de hardis forbans . 

Cette grave question, majeure pour la prospérité 
des colonies européennes , remplit souvent les co- 
lonnes des journaux anglais et néerlandais. Les 
premiers accusent la Hollande de faiblesse et d'incu- 
rie à l'égard des écumeurs de mer. Les seconds pren- 
nent sa défense et renvoient ce reproche aux auto- 
rités britanniques. La piraterie, matière déjà si 
sérieuse par elle-même , a pris un intérêt particulier 
depuis que le gouvernement anglais s'est fait un 
argument de la nécessité de la réprimer, pour oc- 
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cuper Tîle de Labouan et faire alliance avec le sul- 
tan de Bornéo-Proper, malgré les traités qui réser- 
vent ces pays à 1* administration batave. 

Avant d'apprécier la part que les deux nations 
européennes ont prise à cette œuvre de police et de 
civilisation , constatons d'abord qu'il serait absurde 
d'exiger d'un gouvernement quelconque l'extirpa- 
tion subite d'un désordre aussi général et aussi 
profondément invétéré que la piraterie dans les mers 
de l'Inde. 

Les tribus pirates se livrant ostensiblement à' la 
pêche. Elles sont dispersées le long de la côte Sud et 
Est de Sumatra , dans les îles Linga , sur les côtes 
de Bornéo , de Célèbes , de quelques-unes des Mo- 
luques et des Philippines. 11 existe même dans le dé- 
troit de la Sonde , entre la baie de Batavia et la passe 
de Banca , ainsi que le long de la côte de Java , une 
multitude de petites îles qui leur servent de retraite. 
Les équipages de leurs prahous se composent ordi- 
nairement de quarante à soixante hommes, armés de 
petits canons, de piques et de sabres. Ils emmènent 
assez souvent avec eux leurs femmes et leurs enfants. 
Ces bateaux se réunissent en flottilles de six ou huit. 
Quelquefois cependant on en compte jusqu'à vingt 
ou trente, mais rarement plus. Leurs conducteurs 
combinent l'action de la voile et de la rame , se dé- 
fendent avec une bravoure désespérée, et ne fuient 
qu'à la dernière extrémité; mais alors ils se retirent 
dans des criques ou des îlots où il est impossible de 
les suivre. On les voit fréquemment débarquer sur 
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les côtes et capturer tout ce qui travaille aux champs. 
Comme je Tai dit, ils ne respectent pas plus les na- 
vires européens que ceux des indigènes. S'ils crai- 
gnent de ne pouvoir vendre leurs prisonniers , ou 
d*être atteints par des vaisseaux de guerre . ils les 
massacrent sans pitié. Malheur à Tadversaire qui 
tombe entre leurs mains après s'être vaillamment 
défendu ! 

Autrefois, la piraterie était exercée par les grands 
et par les princes eux-mêmes. Aujourd'hui encore, 
ils la permettent. Bien plus, ils Tencouragent en se- 
cret, caries tributs qu'ils prélèvent sur les pirates, 
forment souvent la meilleure part de leurs revenus ; 
et cette raison, jointe à la multiplicité des repaires, 
rend l'extinction du fléau à peu près impraticable. 
Je ne saurais trop le faire remarquer ; il est dans la 
nature de la race M alaie de courir les mers sur un 
prahou , comme dans celle de l'Arabe d'errer sur 
son cheval à travers les sables du désert. Autant il 
est impossible de retenir les descendants d'Ismaël 
dans un village et dans une habitation, autant il a 
été difficile jusqu'ici de restreindre la vie aventu- 
reuse du Malais aux travaux réguliers de la pêche 
ou du commerce. Il essaye quelquefois sincèrement 
de s'y livrer ; mais s'il n'y trouve pas un gain prompt 
et facile, bientôt vous le verrez attaquer ouverte- 
ment le premier prahou qu'il rencontrera ; ou , s'il 
lui paraît plus fort que le sien , chercher à s'en 
emparer parla trahison. Équipage et marchandises 
sont conduits en des lieux écartés où le bras des 
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gouvernements européens ne saurait atteindre ; et , 
dés que les pirates n'ont à faire qu'à des sultans in- 
dépendants , ils peuvent échanger ou vendre leur 
butin sans avoir à rendre compte de la manière dont 
ils en sont devenus possesseurs. 

Les prahous de la plus grande espèce ont un dou- 
ble bastingage et deux rangs de rames, chacun dç 
trente. Leur artillerie se compose de six à huit pier- 
riers, sans compter deux fortes pièces de six ou de 
huit sur le devant. Ils portent de cinquante à qua- 
tre-vingts hommes d'équipage. 

Ces pirates justifient une remarque déjà faite il y 

a deux mille ans par Thucydide sur ceux de la Grèce. 

Préoccupés de l'idée d'éviter la justice des autorités 

coloniales, et les représailles des tribus qu'ils ont 

pillées, ils s'établissent à quelque distance de la mer 

dans des positions escarpées. Ils barrent l'entrée des 

fleuves avec des troncs d'arbres attachés ensemble 

par de fortes branches, et ne laissent, pour leurs 

prahous, qu'un passage étroit qu'on peut fermer au 

besoin. Avec le temps, peut-être parviendra-t-on à 

leur faire comprendre que la récolte du camphre et 

d'autres gommes odoriférantes, du miel, de la cire, 

des cannes , des nids d'hirondelles , de la poudre 

d'or et de tant de précieuses denrées dont ils sont 

entourés, est infiniment plus lucrative que la chasse 

aux hommes. 

L'ancienne Compagnie hollandaise des Indes s'oc- 
cupait déjà très-activement de la répression de cette 
barbare industrie. Elle fixait le nombre des hommes 
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d'équipage et des passagers pour tous les bâtiments 
indigènes, et leur imposait des passe-ports. EUe sut 
contenir plusieurs sultans favorables aux pirates, 
en les menaçant de détruire, par le fer et le feu, 
tout ce qui pouvait servir de protection ou d'asile à 
ces brigands. Elle entretenait une quantité de petits 
bâtiments de guerre pour croiser contre eux et mettre 
sa marine marchande à l'abri de leurs attentats. On 
cite l'histoire d'un bâtiment de commei;-ce attaqué en 
1 806, dans le détroit de Banca, par quarante prahous. 
Deux Européens, qui se trouvaient à bord de ce bâ- 
timent , y laissèrent monter les assaillants en grand 
nombre, et se firent sauter avec eux; car on préfé- 
rait la mort plutôt que de tomber entre leurs mains. 
La Compagnie s'établit sur plusieurs points de 
l'Archipel, uniquement dans le but de réprimer la 
piraterie. Ce louable exemple est suivi jusqu'à nos 
jours. A Temate, et dans plusieurs autres localités, 
où le gouvernement néerlandais ne possède plus, 
comme autrefois, de plantations d'épices, il main- 
tient encore sa domination dans cette seule vue. Le 
traitement des employés, des militaires, les secours 
pécuniaires fournis aux sultans, 1 entretien des édi- 
fices publics, absorbent des sommes fort supérieures 
aux revenus de ce groupe d'îles. Mais la persévé- 
rance avec laquelle la Hollande continue, à si grands 
frais, d'exercer son autorité dans ces parages, a pour 
résultat de jeter l'effroi parmi les farouches habi- 
tants de Magindano, qui, s'ils ne rencontraient au- 
cune barrière dans les Moluques, ne tarderaient pas 
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à dévaster toutes les côtes de ce précieux Archipel , 
et même celles des grandes îles, beaucoup plus qu'ils 
ne le font actuellement. 

L'administration britannique instituée dans les 
colonies actuelles des Pays-Bas del811àl816, pen- 
dant le temps où, par suite de la guerre européenne, 
elles furent occupées par les Anglais, se contenta de 
combattre les pirates en pleine mer. Plusieurs fois, 
ses propres vaisseaux de guerre furent assaillis par 
les Malais qui ne se sont jamais montrés plus inso- 
lents que pendant cette période. 

A la restauration, le nouveau gouvernement hol- 
landais de Java prit contre eux toutes les mesures 
imaginables. Il était temps; car, si la police avait 
été mal faite sous le régime précédent, c'était bien 
pire encore depuis l'espèce d'interrègne ou d'anar- 
chie administrative qui avait marqué l'époque de la 
restitution des colonies par l'Angleterre à la Hol- 
lande. Il n'y avait plus aucune sécurité. Les Indiens 
pillaient effrontément jusqu'aux relais de poste. 

Les mesures très- diverses prises alors par les nou- 
velles autorités, en même temps qu'elles offrent un 
tableau des plus piquants et des plus curieux, témoi- 
gnent d'une activité réformatrice, d'une fécondité 
d'esprit, d'une justesse de vues et d'une habileté 
d'exécution incroyables. Il n'était pas facile, chacun 
le comprendra, d'enlever à de nombreuses popula- 
tions leur moyen habituel d'existence dans l'emploi 
duquel elles étaient favorisées par la religion et par 
la connivence de leurs propres chefs. 
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On commença par organiser un grand nombre de 
croiseurs dont les équipages étaient composés d'in- 
digènes bien connus, d'hommes sûrs autant que 
possible; et, pour se garantir encore mieux leur fidé- 
lité, les résidents néerlandais établis sur les princi- 
paux points des colonies, et dont les fonctions peu- 
vent se comparer à celles de nos préfets, à cela près 
que leurs pouvoirs sont beaucoup plus étendus, 
comme cela doit être dans une telle position, ces ré- 
sidents, dis-je, retinrent comme otages les femmes 
et les enfants de leurs marins indiens. Il y avait évi- 
demment un grand avantage à posséder des indi- 
gènes sur les bâtiments légers destinés à donner la 
chasse aux pirates ; car ceux-là seuls pouvaient gui- 
der les Européens dans les inextricables dédales où 
leurs compatriotes ennemis savaient si prestement 
se cacher et disparaître. 

Ensuite, pour faire exemple, et par mesure d'in- 
timidation, les croiseurs bataves ont brûlé quantité 
de flottilles et de villages. Ailleurs, les officiers qui 
les commandaient ont été assez heureux pour attein- 
dre leur but parles voies de persuasion et de dou- 
ceur, en faisant reconnaître à des peuplades entières 
que, sous la protection des Chrétiens, elles seraient 
plus heureuses et plus prospères qu'elles ne l'étaient 
et qu'elles ne pourraient] amais le devenir par l'exer- 
cice de leur infâme métier. 

Quelquefois, il a fallu faire un siège en règle et ca- 
ponner les pirates dans de petits forts qu'ils s'étaient 
construits sur les côtes. Il est arrivé que, lorsque les 
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Hollandais ont pu obtenir la coopération ctes sultans 
de Bornéo, ils ont fait expulser des pirates de leur 
repaires par des petits bâtiments qui, s' introduisant 
sut les fleuves, malgré les bancs de sable qui ob- 
struent l'embouchure de ces magnifiques émissaires 
et les rendent impraticables aux navires d'un fort 
tirant, à moins de travaux immenses, forçaient les 
forbans à prendre la mer et les faisaient ainsi tomber 
sous le feu des grands vaisseaux croiseurs. 

On est allé jusqu'à incarcérer à Batavia le sultan 
de Céram (Moluques) parce que, sur son territoire et 
de son aveu, des pirates papous, non contents de 
vendre les prisonniers qu'ils avaient faits dans d'au- 
tres îles, traînaient, de marchés en marchés, leurs 
proprés compatriotes , liés deux à deux comme des 
animaux destinés à la boucherie. 

Sur plusieurs points de l'Archipel indien, on a 
établi des chefs chargés d'empêcher tous préparatifs 
de piraterie. Le droit de visite a été exercé de la fa- 
çon la plus rigoureuse; l'armement, la forme même 
des prahous indigènes ont été déterminés. Ces navi- 
res ont été astreints à porter des signes distinctifs. 
On les a même rangés en flottilles, les faisant accom- 
pagner par des bateaux de surveillance, partout où 
on l'a pu. A Bornéo particulièrement, des agents 
hollandais furent établis dans les principaux ports, 
afin d'empêcher la population de ce littoral infertile 
d'ajouter au commerce le brigandage des mers, pour 
lequel ce commerce même ne lui donnait que plus 
de facilité, à cause de ^espionnage qu'il lui permet- 
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tait d'exercer dans les ports hollandais, sous prétexte 
d'opérations mercatitiles. Et, pour couronner ce 
système de précautions, on est intervenu dans la no- 
mination des chefs que les sultans bornéens en- 
voyaient dans les îles de leur dépendance. 

Cette question fut toujours Tobj et des méditations 
et de la sollicitude de l'administration coloniale de 
Java. En 1839, elle revint à l'idée déjà plusieurs 
fois conçue, puis abandonnée, de prendre des mesu- 
res générales pour tout l'Archipel . Toutes les auto- 
rités de Bornéo, de Célèbes et des Moluques, furent 
consultées; mais on put se convaincre qu'aucune 
mesure générale n'aurait d'efficacité. Continuant 
donc le système de la répression en détail, on a, par 
surcroît aux moyens que nous venons d'énumérer 
tout à l'heure, entretenu des espions dans plusieurs 
localités, pour connaître les retraites et les chefs des 
pirates. Plusieurs essais ont été faits, et notamment 
dans une petite île près de Célèbes, afin d'employer 
des pirates déportés à Tagriculture. Ces tentatives 
ont en général réussi. Enfin, la tête de quelques 
chefs de pirates fut mise à prix, de concert avec les 
sultans. On établit des postes militaires dans les lieux 
réputés repaires principaux, en attendant que la 
population fût assez forte pour contenir elle-même 
les malfaiteurs ; aucune mesure n'a produit de meil- 
leurs effets. Dans tous ses traités avec les princes 
indigènes, dont plusieurs ont été faits exprès dans 
ce dessein, le gouvernement néerlandais, non-seu- 
lement leur défend la piraterie , mais les oblige 
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à coopérer par tous les moyens à sa répression. 

Quand on considère qu'il s'agit d'amener du bri- 
gandage à la civilisation une race multipliée comme 
les grains de sable du rivage, et dont les belliqueux 
enfants, répandus dans des mers immenses et peu 
connues, sont d'ailleurs soustraits à l'autorité des 
Européens par mille préjugés, on conçoit que l'action 
combinée de tous ces procédés trouvés si judicieuse- 
ment et si bien employés doit demander encore beau- 
coup de temps pour réussir. Si une fois on n'avait 
rien à craindre des pirates, il est un grand nombre 
de localités dans les possessions coloniales des diver- 
ses nations, qui parviendraient à un haut degré de 
prospérité; car, à compter de ce jour, leurs habi- 
tants n'auraient plus d'ennemis à rencontrer, ni sur 
terre, ni sur mer. 

Afin donc d'atteindre autant que possible à ce 
terme, nous dirions presque à cet idéal de nos espé- 
rances, le gouvernement de Java engagea en 1831, 
avec celui de l'Inde anglaise, une correspondance, 
par suite de laquelle on s'obligea réciproquement à 
combattre la piraterie. Mais sous ce rapport, comme 
sous celui du respect des territoires intermédiaires, 
l'administration qui avait pris l'initiative de cette 
convention , fut la seule à tenir ses engagements. Les 
autorités de l'Inde continentale ont laissé agir les 
Hollandais seuls , non pas uniquement dans Tocéan 
Indien, où elles devaient les aider, mais encore dans 
les parages compris entre le détroit de Malacca et la 
Péninsule arabique , quoique , dans toute cette der- 
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nière région, Tobligation de réprimer les forbans 
reposât exclusivement sur elles. A Singapore , on a 
vraiment semblé vouloir suivre, en faveur de cette 
dangereuse espèce, un système de tolérance illimitée. 
Ce port si considérable , ainsi que celui de Riouf , 
sont devenus le foyer des pirates dont ils ont beau- 
coup souffert. L'indolence des Anglo-Indiens, à 
cet égard, était telle, que les autorités de Batavia 
ont dû renoncer à leur demander la coopération 
promise. Les auteurs des deux pays s'accordent à 
dire qu'à l'Ouest du détroit de Malacca, lesécumeurs 
de mer montrent plus de respect pour le drapeau 
néerlandais que pour celui d'une marine coloniale 
qui n'a pas encore fait cesser ni même diminuer les 
déprédations navales aux environs des îles deNicobar 
et d'Andaman. Tout à coup, au moment où l'on pou- 
vait le moins s'y attendre, et précisément comme les 
maîtres de Java venaient d'entamer, avec les sultans 
de Bornéo, de nouvelles négociations qui promet- 
taient d'heureux résultats, leurs voisins de la Terre- 
Ferme sont intervenus peu régulièrement dans cette 
grande île, sous prétexte de détruire le brigandage 
maritime, en accusant d'impuissance ou de mauvais 
vouloir à cet égard, ceux qui seuls avaient le droit 
d'agir directement sur ce territoire. Leur immixtion 
à main armée à Linga. pays lié par un traité avec le 
gouverneur-général batave, et où ils sont venus tout 
saccager dans une petite île, sans aucune provoca- 
tion, n'a fait aussi que mettre obstacle aux arrange- 
ments si bien commencés avec le Nord-Est de Bornéo. 
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La surveillance a toujours été si mauvaise à Sia- 
gapore, qu'une multitude de bandits de Linga, de 
ceux mêmes dont les habitants de cette grande ville 
de commerce se plaignent d'avoir éprouvé les vexa- 
tions, trouvent asile à Singapore même. Ils ont des 
confidents et des espions parmi les chefs de prabous, 
et dans la classe des marins indigènes de la rade. 
Par ce moyen, ils sont toujours avertis du départ 
d'un prahou richement chargé, mais mal équipé 
pour la défense. Il est également certain que les pi- 
rates de ces environs tirent secrètement leur poudre 
et leur plomb de Singapore, et que le butin pro* 
venant des prises y est porté en cachette et vendu à 
bas prix, ou échangé contre des munitions de guerre. 

Les pirates de Soulou ont poussé l'impudence jus- 
qu'à se rendre à Labouan, afin de s'emparer du py- 
roscaphe anglais The Nemesis. Depuis longtemps ils 
désiraient vivement posséder un bateau à vapeur. Il 
est vrai qu'ils ont été rudement repoussés. Six de 
leurs prahous, montés par trois cents hommes, ont 
été coulés à fond. Intimidé probablement par cette 
exécution éclatante, le sultan de Brauni (Bornéo) a 
fait mettre à mort quarante-deux pirates fugitifs 
qui s'étaient sauvés dans l'intérieur après le combat. 
11 en a même tué quelques-uns de sa propre main; 
et leurs corps, coupés en morceaux, ont été jetés à 
la rivière. Mais beaucoup d'autres se sont échappés. 

Ce même sultan bornéen qui, dans cette circon- 
stance, montra tant de zèle pour la police maritime, 
encourageait puissamment, peu de temps aupara- 
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vaut, la piraterie et TescJavage. H est probable que 
tous les baudits 4e TArcbipel deSpulou se réuniront 
pour Tattaquer et venger Ipurs frères. Les Anglais 
devront alors le soutenir. IJs ont parlé d'envoyer 
une flotte pour détruire entièrement le brigandage 
desprahous dans T Archipel indien; mais leurs jour- 
naux coloniaux ne paraissent pas très-rassurés sur 
les suites d'une semblable expédition. Malgré Té.- 
nergie de quelques faits isolés, tels que celui de 1» 
Némésis, on est obligé de reconnaître qu'aujour- 
d'hui, c'est précisément sur les points qui ont été 
le théâtre de l'activité de M Brooke, que les bri- 
gands se montrent le plus. 

Actuellement, le gouvernement hollandais vient de 
proposer à celui de l'Angleterre de se concerter pour 
forcer les indigèpes à réduire à dix hommes l'équi- 
page de leurs vaisseaux marchands, et à adopter 
un modèle de bateaux dont la marche lente les em-* 
pécherait tout à la fois d'atteindre les bâtiments de 
commerce européens, et d'échapper aux croiseurs* 
Espérons que ce projet , habilement conçu, sera 
promptement mis en œuvre. 

Il serait injuste de méconnaître le mérite des ad- 
ministrateurs et des officiers de marine hollandais, 
dans ces sortes d'entreprises. Leur surveillance est 
évidemment la plus difficile, puisqu'ils n'ont pas à 
défendre, comme les Anglais, une frontière maritime 
continue, et d'un développement relativement peu 
considérable, mais des côtes étendues et des points 
détachés. C'estbeaucoup, dans une telle position, d'a-< 
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voir SU tenir les pirates à une distance respectueuse. 
Chaque jour, du reste, on reçoit des preuves de leur 
fermeté, tandis que les journaux de Singapore four- 
millent continuellement de pillages, d'incendies et de 
meurtres, commis par des essaims de bandits sortis 
des mers de la Chine, sous prétexte d'émigration, ou 
chassés depuis longtemps des possessions insulaires 
par l'activité soutenue des forces qu'on y a dé- 
ployées. On se plaint amèrement dans le port an- 
glais, de ce que les autorités, dans les détroits de 
Singapore et de Malacca, n'ont pas à leur disposi- 
tion des moyens suffisants pour empêcher les actes 
inouïs de cruauté qu'y commettent incessamment 
des hordes entières de tueurs d'hommes. 

L'affluence des Chinois aux environs de Singa- 
pore faisait naître depuis longtemps les plus vives 
inquiétudes , et l'on se demandait comment il était 
possible que l'administation locale maintînt dans ces 
contrées si peu d'ordre, que des confédérations com- 
posées de milliers de brigands eussent pu s'y organi- 
ser. La presse anglaise avait donné les détails les 
plus circonstanciés et les plus importants sur ces 
affiliations coupables et incendiaires. On avait même 
fait la découverte d'un véritable arsenal encombré 
de canons, de fusils et d'autres armes, dans Thabi ta- 
lion d'un Chinois mal famé, considéré comme le 
chef dirigeant d'un grand nombre de ces expéditions 
barbares qui avaient tant désolé , depuis quelques 
années, les territoires anglais et néerlandais. Enfin, 
on avait constaté l'existence, jusque-là seulement 
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soupçonnée, d'un centre d'opérations de pirates , 
pour ainsi dire sous les murs de Singapore. L'asso- 
ciation pouvait disposer d'une flotte de vingt esca* 
dres , qui , bien montées et bien équipées , étaient le 
fléau des petits bâtiments marchands, et qui, si elles 
ne réussissaient pas toujours à faire de bonnes prises 
dans leurs courses nocturnes , se jetaient dans l'in- 
térieur des terres , pillaient , massacraient les pai- 
sibles planteurs et semaient partout la désolation. 
Ces faits , une fois connus , auraient du rendre l'ad^ 
ministration plus vigilante. Us n'ont pas empécbé 
les troubles qui ont éclaté parmi les Chinois eux- 
mêmes de Singapore, au mois d'octobre dernier, et 
qui ont fait, pendant plusieurs jours, d'une des plus 
belles villes du monde un lieu de carnage et d'hor- 
reur, sous les yeux d'une garnison impuissante à les 
empêcher. 

L'autorité coloniale javanaise a sagement interdit 
ces confédérations secrètes de Chinois depuis la ca- 
tastrophe de 1751 , où tous les Hollandais de Batavia 
faillirent périr en une nuit, victimes d'une effroyable 
conspiration ourdie avec beaucoup d'adresse et de 
mystère. Elle ne put malheureusement être com- 
primée que par une affreuse boucherie , dans laquelle 
cinquante mille des insurgés perdirent la vie. 

En résumé , voici la part que les différentes na- 
tions européennes ont prise à la répression de la 
piraterie. Les Anglais n'ont agi que sur la côte 
Nord-Ouest de Bornéo , où ils ont en même temps 
formé une colonie. Les Français, dont les intérêts 
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sont peu c^asidéraUea dans ces parages » oat néaa^ 
moins fait des efforts peur mettre à la raison les po- 
pulations de File dé Basilan et des autres parties de 
Tarchipel de Soulou. Quant au gouvernement es- 
pagnol , on ne pouvait guère s'attendre à lui voir 
déployer la puissance et la persévérance nécessaires 
dans une telle œuvre. Néanmoins , il a concouru avec 
les autres à des expéditions communes qui ont eu 
le meilleur succès. Enfin la Hollande i indfspendam* 
ment de tous les faits que nous avons déjà signa- 
lés» s'est encore distinguée par plusieurs fortes expé-f 
ditions exécutées à elle seule et avec une pleine 
réussite contre les intraitables princes de Bali» pro- 
tecteurs incorrigibles des forbans leurs sujets. EUle 
a su, presque seule, et pendant trente années, tenir 
les pirates en échec et protéger la navigation de 
toutes les nations dans les mers deTIndeen mém£ 
temps que la sienne. 

Cependant, malgré sa vigoureuse poursuite, il y 
a peu d'années, à la fin d'octobre 1843, on apprit 
à Batavia qu'il s'était montré des pirates près de 
Sumanap, et jusque dans le détroit de Madura; 
nouvelle d'autant plus surprenante que , pendant 
cinq mois de la même année, les bâtiments de guerre 
des Pays - Bas , sous les ordres du commandant 
Coertsen , avaient fait une heureuse expédition au 
Sud de Célèbes et à l'Est de Java. On avait espéré que 
la leçon donnée aux délinquants dans ces parages 
leur aurait ôté Tenvie de reparaître à la hauteur de 
Batavia. Il était dès lors probable que les derniers 
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que Ton v«Bait d'apsrcevoir arrivaieot d'une tout 
aiitre régiou, et qu'ils ignoraient cette campagne, 
accomplie depuis deux mois seulement. Mais, à part 
cela, les pirates étaient bien hardis de s'approcher 
de Java, car ils y risquaient plus qu'ailleurs de ren- 
contrer les bâtiments de guerre dont le plus grand 
nombre était en état d'appareiller. Il est également 
à remarquer que tant que deux bateaux à vapeur 
en fer, dont on avait fait usage pendant quelque 
temps, stationnèrent, et quoiqu'ils ne semblassent 
pas propres à terrifier ces corsaires, ceux-ci n'osèrent 
jamais se montrer , ou du moins ne furent j aurais si- 
gnalés près de F île capitale des Indes néerlandaises» 
Empruntons à M. Bloys Van Treslong Prins, lieu- 
tenant de naarine, le récit de l'intéressante croisière 
qui s'ensuivit et à laquelle il a participé* Cette narra^ 
tion, écrite dans le feu de l'action, avec la précision 
idu militaire et la franchise du marin, n'est pas seu** 
lement un précieux document pour l'histoire » mais 
encore un drame terrible et saisissant qui peint d^ 
la façon la plus pittoresque , la plus vive et la plus 
caractéristique, la vie et les mœurs de ce monde 
étrange, où la civilisation livre ses derniers combats 
contre la nature sauvage avec upp variété de cir- 
constances et d'accidents insolites dont nous ne pou» 
vons nous faire une idée en Europe. Elle est d'ail- 
leurs aussi digne d'attention par l'habile et neuve 
tactique navale qu'employa le commandant pour 
I triompher des adroits stratagèmes de ses adyer- 
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saires^ que par l'exécution et le résultat. 
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(c Dans la soirée du 27 octobre , dit M. Bloys , le 
• contre-amiral M achielsen , commandant les forces 
» navales de Sa Majesté dans Plnde, et inspecteur de 
» la marine , chargea M. StoU , lieutenant de ma- 
» rine de première classe, de se rendre le 29, avec le 
» bateau à vapeur de l'Etat le Pfténte, à Sourabay a, 
» pour se joindre aux schooners de S. M. , le Zéphyr 
» et VEgmond, commandés parles lieutenants de pre- 
» mière classe Clyver et Washington, et pour croi- 
» ser contre les pirates dans la mer de Sumanap, et 
» plus à l'Orient. 

» Après avoir servi quelques années dans l'Inde , 
» on ne peut recevoir une mission plus honorable que 
» celle-ci; nous partîmes donc avec joie. 

» Arrivés le 31 devant Sourabaya , le Phénix fit 
» provision de charbon pour dix jours; il marcha le 
j» 2 novembre vers Sumanap, remorquant le Zéphyr y 
» tandis que VEgmond était retenu par une maladie 
» de son commandant. Ayant atteint Sumanap le 
» 3 novembre, M. StoU , qui commandait les deux 
» bâtiments, prit de plus amples informations au- 
» près de l'autorité qui avait envoyé l'avertissement. 
» Il emmena l'Indien Maïssan-Ambrang , qui nous 
» fut très-utile comme capitaine d'un des vaisseaux 
» du sultan de Sumanap , comme marin et surtout 
» comme interprète. Son nom signifie taureau de 
» mer, en opposition à celui de tigre de mer, que 
» portait le premier capitaine suivant en grade. Ces 
» deux noms leur ont été donnés par leur souverain, 
» en récompense des longs et bons services qu'ils 
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» ont rendus dans différentes expéditions faites sous 
» pavillon néerlandais. 

» La croisière commença le 4 novembre dans la 
» direction du Nord-Est. Il fallait que la vigie fût 
» très -attentive ; car on avait vu les pirates sur de 
» grandes et de petites embarcations. Bientôt nous 
» rencontrâmes plusieurs prabous. Aucun d'eux ne 
» nous donna le moindre éclaircissement, et, leurs 
» papiers étant en règle, nous les laissâmes passer. 

» Le soir nous quittâmes, près de l'ile de Sepon- 
» die , le Zéphyr qui devait croiser dans le sens du 
> groupe de Kangelang , tandis que nous marche- 
» rions sur celui des Solombo. Les pirates n'avaient 
» donc plus que la direction du Sud que nous de- 
» vions aussi reconnaître bientôt. Il était déjà très- 
» probable que nos ennemis étaient venus du Nord, 
» ou de la côte de Bornéo. 

» Le 5 novembre , nous fîmes le tour de chacune 
» des îles Solombo que nous examinâmes. Le lende- 
» main, nous en fîmes autant du groupe de Laut- 
» Kitji], sans rien découvrir, et la nuit nous mîmes 
» à la voile pour ne pas trop nous déplacer. Ces deux 
» groupes étaient importants, parce que les forbans 
» pouvaient y faire provision de bois et d'eau. Le 7, 
» nous fîmes un mouvement plus ou moins rétro- 
» grade vers les eaux de Sumanap, au Midi. Passant 
» entre Poulou-Panjangan et Poulou-Raas, nous je- 
» tâmes l'ancre le soir à la pointe Est de cette der- 
» nière île, pour interroger le chef du Kampong. Il 
» nous dit avoir vu des pirates sur le côté méridio- 
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w nal de Tlle deux ou trois mois auparavant. Eb 
» route, nous avions, sans résultat, yisité plusieurs 
f navires. 

w Le 8, allant à l'Est, nous rencontrâmes près de 
• GrootrKangelang le Zéphyr, qui , comme nous , 
p avait fait dans l'île une relâche infructueuse. Nous 
» le remorquâmes jusqu'à la hauteur de Poulou- 
» Kamirian; puis il fit route àTOuest etnous àTËst. 
> Le9, nous passâmes entre Poulou^Sibou et Pou- 
B lou^Panjang; nous ancrâmes un moment à Poulou- 
f Sipoucan, et nous fîmes chercher le chef du Kam- 
K pong par une chaloupe armée. Il parut e^éné ; 
» peut-être était-ce parce que, quelques moia aupat- 
j» ravant , les bâtiments de guerre de 6. M. avaient 
» brûlé son Kampong pour tirer vengeamce du pil- 
» lage d'un vaisseau néerlandais échoué. Peut^tre 
« aussi ce chef en savait- il plus qu'il ne voulait ou 
9 qu'il n'osait en dire. Il fut réprimandé et remis à 
» terre. 

^ Près de Poulou^Seyl, nous aperçûnida trois 
p grands prahous. La visite ordinaire exécutée par 
9 une chaloupe armée et sous le commandement 
y d'un officier, prouva que ces embar$:ations, comme 
» la plupart des précédentes, appartenaient au copir 
» merce. Vers le soir, nnus sortîmes de ces parages 
n peu connus où la multiplicité à^ tl#s offre dnaom- 
9 br^ux abriiB aux malfaiteurs, 

> NpMs parcourûmes, le I0,le détroit de Lombok, 
9 arr($tonf: tous les prahous* Le jour d'après, iij9us 
t. ^f^^oam^m^ l^ 4étr^t de fi^tli^ et B9m lempém^s 
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1 la càtede Java par le cap Sendano, jusqu'à Tjot- 
» tek, près deXanjong Tjangker. Là aussi, on nous 

> dit avoir tu des prahous forbans, il y avait quinze 
» jours. Nous approchions donc de notre but; mais 
» le manque de charbon nous fit reprendre, le di- 
9 manche 12 novembre, la route de Sumanap, droit 
» au Nord ; et nous éticms loin de penser que cette 

> journée, la dixième de notre départ de Sourabaya, 
» serait marquée par quelque événement. 

» De jour en jour, nos regards avaient plongé 
» dans l'espace, et la moindre embarcation qui s'é- 
» tait dessinée à l'horizon avait été visitée, mais en 
» vain. Cette fois, à dix heures du matin, on entendit 

> crier : < Six prahous à stribord ! » Et peu de mo- 
» méats après : « Ramant fort à l'Est 1 » En effet, 
t c'était la nouvelle si longtemps attendue. 

» Nous continuâmes de marcher lentement sans 
» faire semblant de les avoir vus ; car nous étions 

> près des îles qui entourent Sumanap. Pour que 
» pas un n'échappât, il fallait les attaquer dans l'é- 
» tendue qu'ils se proposaient de traverser à la rame. 
» Mais nous ferons mieux de transcrire ici le rapport 

> fait par notre commandant au contre-amiral. 

• A l)ord du bateau à vapeur de S. M. le PhénÛB^ en rade 
» de Sourabaya, le 20 noTembre 1863. 

» Monsieur le contre-amiral, 

> Pour faire suite à mon rapport daté de la rade 

1 âB Sumanap, inoyemht^^ sous le n° 63, j'ai l'hen- 

» Beur an portera votre conaaîtsan^ qu'afMrès avoir. 
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» à compter de ce jour-là , visité les îles Solombo et la 
» petite Poulou-Laut, et croisé entre les tlesKange- 

> lang jusqu'à Poulou-Panjang, puis dans le détroit 
» de Lombok jusqu'à la côte Est de Java, sans avoir 
» découvert de pirates, j'ai enfin, le dimanche 12, 
» en traversant deTanjongTjanker, où nous avions 
» passé la nuit à Tancre, vers Sumanap, à dix heures 

> du matin, près de Poulou Lawak, dans le voisinage 

> de Gili Genting, aperçu six prahous, que nous re- 
» connûmes bientôt pour corsaires, et qui, les voiles 
» ferlées, ramaient à l'Est avec force, pour échapper 
» à notre vue. Voyant que nous les joindrions promp- 
» tement, quelque rapide que fut leur marche, je 

> continuai de me diriger au Nord sur la pointe 
» orientale de Gili Genting. A dix heures et demie 
» environ, les jugeant assez éloignés de Poulou-La- 
» wak pour qu'il ne leur fut plus possible de se ré- 
3» fugier derrière cette île et les bas-fonds environ- 
» nants, je fis mettre le cap sur eux. 

» Vers midi, nous les eûmes à portée. Nous dé- 
» passâmes un prahou que les pirates avaient aban- 
» donné et sur lequel se trouvaient quelques per- 
» sonnes liées qui imploraient du secours. Je fis 
» appuyer un peu à bâbord et làchet, sur les cinq 
» autres prahous, qui continuaient de ramer, la bor- 
» dée de stribord, à mesure que les pièces entraient 
» en ligne, ainsi que la pièce de soixante, toutes 
» chargées à mitraille. Après avoir viré de bord et 
M renouvelé cettemanœuvre debâbord, je continuai, 
» marchant circulairement, d entretenir contre eux 



PBS V0TA6B&. 57 

» un feu permanent. Eln conséquence, deux de ces 
» embarcations furent bientôt abandonnées, parce 
» qu^ elles coulaient bas. Je fis alors cesser le feu 
» pour sauver plusieurs personnes tombées à la mer. 

» Quoique les trois autres prabous eussent beau*- 
» coup souffert de leur côté, comme le prouvait le 
» grand nombre de morts et les objets que Ton jetait 
» à la mer afin de les alléger, les équipages ne cessè- 
» rent pas de faire tous leurs efforts pour se défendre 
» et pour nous écbapper. Dans cette double tentative, 
» ils montrèrent tant de persévérance et d'adresse, 
» que je n'ai pu parvenir à les prendre tous qu'après 
» un combat de près de cinq heures , dans lequel 
» trois hommes de notre bord ont été gravement 
» blessés avec des dssingais ou javelots de bambous. 

9 A cette occasion, vingt pirates, au nombre des- 
» quels se trouvaient deux petits garçons, et quelques 
» hommes gravement atteints , ainsi que six person* 
» nés quHls avaient enlevées peu de temps aupara- 
,» vant des bâtiments de Sumanap, sont tombés entre 
» nos mains. Tous les autres forbans qui se trou- 
» vaient sur les prabous, et que j'évalue à plus de 
» soixante-dix, ont péri. 

» Je me contenterai d'ajouter, Monsieur le contre^ 
> amiral, qu'après de longs interrogatoires, j'ai su par 
» les deux garçons faits prisonniers que les pirates 
» avaient croisé dans ces parages avec sept embarca- 
» tions, et que, dans la matinée du 15, ayant quitté 
» la rade de Sumanap, pour rechercher celle qui me 
» manquait encore, je l'ai rencontrée vers les dix 
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» heures, près de Poulou-Lawak, où j'avais trouvé 
» les autres ; qu'après avoir tiré quelques coups à 
» mitraille bien pointés, je Fai prise coulant bas« 
» Cette capture m'adonne six pirates qui cherchaient 
» encore à se sauvera la nage, quoique Fun d'eux 
» fût gravement blessé, trois de leurs prisonniers^ 
» un lilla et un fusil. 

» Jusqu'à la fin de la journée , je suis demeuré 
n dans le voisinage des iles situées devant Sumanap, 
9 et, pendant la nuit , à l'ancre sous Gili-Giliang ; 
» mais , comme l'aube de tribord était endommagée, 
9 j'ai, le lendemain matin, mis le cap sur Soura- 
» baya, destination que nous n'avons atteinte que le 
> soir, ayant été pris dans la boue sur le banc du 
» Trecbter. 

» De plus, j'ai l'honneur de vous informer, Mon- 
» sieur le contre-ramiral , que , le 1 7 , les pirates tombés 
» entre mes mains ont été livrés à la police, à Texcep- 
» tion des deux jeunes garçons etd'unhomme qu'iln'a 
» pas été possible de transporter, parce qu'il avait 
N subi l'amputation d'un bras et d'une jambe ; que 
9 ce soir on aura terminé la réparatioii de l'aube et 
» le chargement de charbon, et qufe, demain matin, 
» je me dirigerai sur les parages de Sumanap, afin 
9 de pouvoir, à mon arrivée à Batavia, qui doit avoir 
» lieu le 30, vous donner l'assurance que ces mers 
9 sont purgées des bandits qui les infestaient. 

9 Je remplis unagréable devoir en vousfaisantcon- 
» n at tre , Monsieur le ccmtre-amipal , l'activité et le zèle 
9 ^^iyaordinairiM déployés dans cette expédition par 
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9 1m officiers ^t les autres membres de TétatHnajor 
a an particulier, et par tout l'équipage du Phénix en 
» général. D'un autre cÂté, j'ai le regret de voqs an- 
)» nonoer que le matelot de deuxième classe De Sln- 
^ ger 08t mort le 14. par suite des blessures qu'il a 
» reçues daùs cette affaire. 

« Le Commandant, lieutmant de marine de 
1» première chute, J. W. Stoll. » 

H Ce qui fait: U beauté de cette manœuvre, dont le 
» s|ip<6è§ fut cido^plet, ^'ei^t qii^ le commandant con- 
» tinUH de gQ^vemer ^\x Nord ppur cquper aux pira- 
» t45s le retour v^rs les {}pts et les bas-fonds, où beau- 
» coup d'entfe e^x «auraient pu trouver un asile, et 
» qi^'nQsuifei eQ n^arehant toujours isirculairement, 
ii il les poQtint daQs un centre dont notre sillage 
rt é^it la pirconférence. 

» Sur Tordre du commandant, le lieutenant de 
n qiariniB de deuxième classe, premier officier, Van 
M Arkenbout Schokkery ouvrait le feu de mitraille 
» ^yec les diasseurs ; puis venaient les canonna4es 
K sous le lieutenant de deuxième classe Buys, àme- 
» sure que les pirates, qui ramaient rapidement en 
i> triangle, se présentaient en visière; et je terminais 
n chaque bordée avec la pièce de soixante, dont la 
» charge était de quarante r et? un boulets de deux 
» liyr^S) en ayant soin d'avoir toujours ep ligne au 
» ^ioius deux prabous, afin de tirer tout la parti pos- 
» siblis jde cette pluie de fier qui faisait trembler les 
1^ «H^l^jiri^oos. 



60 NOUVELLE» ANNALES 

» Les foil>ans ne firent pas une manœuvre moins 
N belle lorsqu'ils abandonnèrent un prahou, celui^ 
» là précisément qui aurait le plus souffert du pre* 
» mier feu. Ceux qui s'y trouvaient^ gagnèrent à la 
» nage un autre prabou, ne laissant en arrière que 
» des prisonniers indigènes, dépouillés et liés, qui 
)» nous appelaient à genoux comme leurs libérateurs. 
» Convaincus que nous perdrions du temps à les re- 
» cueillir, les pirates poussèrent, avec des cris de 
» joie, leurs embarcations endommagées dans toutes 
» les aires du vent : autre manœuvre non moins ha- 
» bile que la première, et qui, laissant au basard à 
» décider quel prabou serait le premier poursuivi 
» par nous , offrait un moyen de salut à tous les au- 
» très. Mais, sans nous occuper du navire abandonné, 
» nous forçâmes le plus éloigné à les rejoindre, et 
» celui qui portait le plus de rames recevait tou- 
» jours le premier coup. 

» Bientôt le groupe dont nous empêchions la dis- 
» persion cessa de ramer. Les avirons, mis en pièces, 
» pendaient aux bords. Çà et là, les mâts étaient bri- 
» ses et les voiles traînaient dans l'eau. Comme un 
» corps mourant qui n'a plus qu'une vie convulsive, 
» la flottille déchargeait encore de temps en temps 
» un lilla chargé de boîtes de mitraille en pierre. On 
» semblait jeter des morts à la mer. 

» Lorsque nous attaquâmes les prahous séparé- 
» ment, nous vîmes chaque équipage, pour alléger 
» son embarcation, lancer par-dessus le bord ses 
1» malheureux prisonniers, les mains liées, et, quoi* 
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p que affaibli , prendre la fuite aussitôt que nous 
» étions occupés ailleurs. Les victimes qui s'accro- 
» chaient au gouvernail ou à quelque rame, en 
» étaient détachées à coups de sabre et disparais- 
» saient pour toujours. Afin de garder les prahous 
» en flanc pendant l'abordage, nous avions, sur les 
» tambours, des grappins de chaloupe qui, jetés de 
» cette hauteur, s'attachaient bien dans les fosses de 
» mât et dans les perches très-nombreuses. Les em- 
» barcations étaient trop grandes pour que nous 
» eussions pu leur passer sur le corps sans endom- 
» mager nos roues. 

» Quoique nos adversciires nous lançassent tou- 
» jours des assingais, notre fusillade était trop bien 
» nourrie pour ne pas les chasser bientôt par-dessus 
» bord. Un grand nombre se suspendirent au para- 
» pet extérieur du bateau , à cet endroit qu'un boulet 
» ne peut traverser. Quelques-uns se redressaient 
» fièrement pour recevoir la mort en braves , de quel- 
» que fusil ou pistolet de luxe de l'état-major. Les 
» premiers, dans un moment propice, plongeaient 
» et s'éloignaient à la nage. Ils se sauvèrent en par- 
» tie; car, comme ils nageaient presque toujours 
» sous l'eau, il était difficile de les atteindre. Alors, 
» les chaloupes armées furent préparées en peu de 
» temps; et, tantôt le lieutenant Buys, tantôt moi, 
» suivi des enseignes Muntendam et Slegt et de 
» quelques hommes d'élite, nous fûmes chargés de 
» recueillir et de faire prisonniers tous les jnageurs , 
» qui ne se rendaient qu'après une résistance opi- 
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» niàtre. Lorsque la prise était trop abondante, qous 
» les attachions aux bancs des rameurs; mais, ^uând 
» ils pouvaient atteindre la carcasse ou quelqui 
» débris d'un prahou coulé , ils se relevaient avec 
» courage , toujours prêts à lancer leurs assin- 
» gais, qui malheureusement ne frappaient que trop 
I» juste. 

» On conçoit qu'il nous a fallu un temps asses lon^ 
» pour nous emparer ou nous défaire de tous les 
n marins de trqis bateaux encore bien armés. Pen- 
» dant qu'ils nous occupaient, les deux embarca- 
» tions délabrées qui restaient s'enfuirent du mieux 
y» qu'elles purent, l'une au Sud et l'autre à l'Est; 
D mais la vigie ne les perdit pas de vue, et , vers le 
y> coucher du soleil, elles éprouvèrent le sort des 
» trois autres. 

» Hors un petit nombre d'armes portatives» de 
» grandes boites de mitraille, d'assingais, quelques 
» lillas, de la poudre, du plomb et des pierres, les 
» forbans avaient presque tout jeté à la mer. En 
» général, leurs prahous étaient pleins de cadavres, 
» couverts d'un mélange d'eau et de sang, et plus 
» ou moins près de couler. 

» Pendant le combat, nous avions, à trois ou quatre 
9 milles à l'Est, le Zéphir, qui croisait avec la même 
n vigilance que nous ; mais la diminution du vent 
ji l'empêcha de nous joindre, quoiqu'il comprit bien, 
» par les mouvements de notre colonne de fumée, 
» que nous étions aux prises avec des pirates. Notre 
» journée fut bien employée. Par un beau clair de 
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» Iqne, oous passâmes le soir au milieu des débris 
» qui couvraient la mer, et nous regagnâmes la rade 
» solitaire de Sumanap. Dix-huit pirates étaient en- 
» fermés dans les charbonniers presque vides, où 
n la chaleur était forte après dix jours de chauffage. 
p Nous regrettâmes beaucoup nos matelots blessés 
N que nous comptions parmi les meilleurs de notre 
» équipage déjà peu nombreux, puisqu'il n'était 
ji que de soixante -treize Européens et de vingt-deux 
« Javanais. Ce fut le 15 novembre, après avoir re- 
» fait notre provision de charbon, qu'avertis par 
» nos prisonniers, et favorisés par la fortune, nous 
» pûmes attaquer le septième et dernier forban, dont 
» l'équipage pillait, dans ce moment même, deux bâ- 
n timents de commerce. En nous apercevant, il mit 
» tranquillement à la voile, et passa devant nous. 

» Onze coups de mitraille bien dirigés percèrent 
» le navire de part en part. Plusieurs bandits res- 
j» tèrent immobiles sur le pont dégarni, criant : « Èn- 
» Corel encore! » et prêts à saisir l'occasion de nous 
» lancer leurs assingais. Pang-Lima, le chef de ce 
» prahou, était un célèbre brigand, tl jeta quinze 
n prisonniers à la mer. Trois d'entre eux seulement 
» arrivèrent jusqu'à nous, et tous les autres se noyè- 
9 rent; car ils étaient liés et les pirates les repous- 
» saient à coups de sabre. Après le combat, nous 
» retirâmes de l'eau six de ces derniers, au nombre 
» desquels se trouvaitPang-Lima. Le reste deFéqui- 
» page était mort. Sur un des bâtiments pillés, nous 
» recueillîmea un habitant de Sumanap qui n'avait 
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» plus que peu de temps à vivre. A sa prière, nous 
» entreprîmes de le ramener au sein de sa famille; 
» mais il mourut en chemin d^un coup dans la poi- 
» trine. 

» Retournés à Suman<ip pour la seconde fois, 
» nous reçûmes à bord un grand nombre d'habitants 
» des environs qui, des hauteurs du rivage, avaient 
» été témoins de rengagement, et venaient s'informer 
» du sort de leurs parents et de leurs navires. Les 
» uns retrouvèrent les personnes qui leur étaient 
» chères; les autres, moins heureux, jetaient des re- 
» gards de rage sur les pirates enchaînés. Ils en de- 
» mandèrent un pour exercer leur vengeance, etem- 
» portèrent le mort dont nous avons parlé. 

» Les pièces d'appareil avaient été disposées, par- 
» tie dans la grande cabine, partie dans l'entrepont. 
» M. Pop, notre estimable officier de santé de 
» deuxième classe, donnait incessamment ses soins 
» aux malheureux blessés de notre équipage. Quoi- 
» qu'il fût seul, il fitencore beaucoup de pansements 
» et d'amputations parmi les pirates etleurs victimes. 

» Le soir du combat, le 16, un des pirates subit 
» l'amputation du bras gauche, et le lendemain 
» matin celle de la jambe gauche. Trois semaines 
^ après, il fut envoyé guéri dans la prison de ses 
» compagnons. Parmi les hommes blessés par des 
» assingais, se trouvait le domestique javanais du 
» lieutenant Buy s, qui, sans en avoir reçu l'ordre, 
» s'était tenu constamment aux côtés de son maître. 
» Le matelot mort de ses blessures fut enseveli sur 
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» la rade de Sumauap, à la chute du jour, dans un 
» bocage et auprès des ruines d'un fort élcré sous le 
» dernier sultan. Tous ceux qui se trouvaient abord, 
» profondém^t touchés des souffrances que sables- 
» sure à la rate lui avait fait endurer pendant trois 
» jours, se rendirent avec empressement au convoi. 

» Dans l'intervalle, M. Lagaay, scribe adjoint, 
» maître des vivres, et M. Van Der Meer Van Kuf- 
» fêler, derc de vaisseau, dressèrent, sous la prési- 
» dence du preinier officier, procès-verbal des inter* 
» rogatoires, tant des pirates que de leurs captifs. 
» Ces derniers, enlevés récemment de différents 
» vaisseaux de commerce, après avoir vu tuer un 
» grand nombre de leurs compagnons qui avaient 
» fait résistance, étaient pour la plupart des habi- 
» tants des îles Sumanap. Leur sort était digne de 
» pitié. Pour arriver jusqu'au Phénix^ ils avaient 
» dû trois fois échapper à la mort ; la première, 
» quand leurs vaisseaux furent assaillis; la seconde, 
» quand nous-mêmes attaquâmes les pirates ; et la 
» troisième fois, lorsqu'ils furent jetés liés à la mer. 

» En général, les aveux des pirates s'accordaient 
» sur les points suivants : ils étaient en course depuis 
n trois semaines ; originaires de Tanna-Passier, au 
» Midi de Troussan, sur la côte Sud-Est de Bornéo. 
» Leur kampong était situé au bord d'un fleuve 
» large et profond, à vingt-quatre heures de che- 
» min dans les terres. Tous les fleuves de Bornéo se» 
» raient navigables pour les grands vaisseaux, s'ils 
» n'avaient pas à leur embouchure un banc d'une 
Janvier 1855. Tomk i. 5 
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» brasse et demie d'eau tout au plus. Sans cette cîr- 
» coustancs, l'occalioii aurait été belle d'aller avec 
« le Phénix porter dans leur pays la nouvelle de leur 
» défaite. Gomme nous Tayions supposé, «s mal* 
» faiteurs étaient d'une région toute différente de 
» celle des pirates antérieurement châtiés. 

o Suivant leurs dires , le prince de leur contrée 
» s'appelait le Radja Patti-Pongawa-Tiop-Tjingal. 
» Ils faisaient surtout la chasse aux hommes pour les 
» faire travailler à la terre , ou pour les vendre à leurs 
» voisins. Tous ces brigands étaient des natures 
» vigoureuses. Quelques-uns avaient le corps artis- 
N tement tatoué; d'autres portaient au bras un 
» talisman cousu dans un ruban. On peut juger de 
)> leur constitution physique par leur persévérance 
» à la nage, et la promptitude avec laquelle ils lan- 
» çaient leurs assingais de seconde en seconde, sans 
» se rendre jamais. Dans l'affaire du 15, il me fallut 
» beaucoup de temps pour prendre le dernier pirate, 
» qui, par son adresse à se diriger dans l'eau, se fai- 
» sait toujours manquer par la chaloupe. Il n'était 
» pas nécessaire de le tuer. A la fin, il saisit un avi- 
» ron, et nous reconnûmes, avec étonnement, qu'il 
» avait perdu le pied gauche e^ que son bras gauche 
» était brisé. Si nous avicms eu la cruauté de le re- 
» jeter par-dessus bord, il n'aurait pas pu nager une 
)) demi-heure de plus. Mis entre les mains du chi- 
» rurgien, il subit la double amputation sans quitter 
» le cigare qu'il fumait, et sans discontinuer de nous 
» proposer d'une voix rauque ses services , pour 
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nous piloter vers des nids de pirates^ k eondition 
que nous lui laisserions la vie. Noua noas réser- 
vona d'utiliser son offre au besoin. 
» Parmi les vingt-six pirates prisonmers, se trou«- 
vaient deux jeunes garçons qui, pendant l'expé- 
dition des dtaloupes, étaient montés sur les épau*- 
les de leurs pères qui nageaient. Vwol de ces 
enfants, portant des bardes sous le bras, vint à 
bord aussi librement qu'un passager. U examina 
tranquillement toutes ckoses et manifesta sa sur- 
prise àla vue des pièces desoixante^près desqudles 
se trouvait une boite à mitraille ouverte. Le hasard 
voulut que Tune de» victimes délivrées reconnût 
ses propres habita dans k paquet dont Fenfiant 
était port^ir. 

» Lie serrurier, dans Tintervalle, avait préparé les 
fers, et les pirates, retirés successivement de leurs 
étoufioirs, furent enchainés quatre à quatre au 
bastingage* L'aspect de cette bande était sauvage. 
Ils étaiM[it nus, ayantnagé longtemps ; c'est pour'- 
quoi nous leur fîmes un vêtement de leurs voiles, 
lies grands eheveux noirs de ces hommes leur 
couvraient' presque toujours la £gure. 
)i La personne qui semblait les craindre le plus 
était Maïssan-*Ambrong , l'interprète, qui nous 
rendait de grands services. Il s'assurait de temps 
en temps de la solidité des fers , et gourmandait 
ensuite les prisonniers. Pendant le combat, il avait 
été partout, grondant et jurant contre les vo-- 
M leurs, armé de son kris et d'une hache d*abordage 
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» pour donner un coup de main dans la mtfée. 

» Dans la chambre des machines, où le premier 
» mécanicien, Sol, a^aitle commandement, les or- 
» dres continuellement donnés d'arrêter, d^avancer 
» et de reculer furent exécutés a^ec la plus grande 
» ponctualité, ce qui contribua puissamment au suc- 
» ces de la journée • Les mécaniciens montaient tour 
» à tour sur le tillac pour Toir les progrès de l'épou- 
» Tantable desitruction dont nous étions les auteurs. 

» Après que S. A. le sultan de Sumanap eut re* 
n mercié le commandant, dans les termes les plus 
» flatteurs, d'avoir sauré vingt-quatre de ses sujets, 
M carie premier prahou abandonné par les ravis- 
» seurs avait ramené sains et saufs quinze hommes à 
» Sumanap, nous reprimes le chemin de Sourabaya 
» pour remettre les criminels entre les mains de la 
» Justice. Il est probable que les chefs seront pendus 
» et les autres condanmés aux galères. 

» Le Phénix fit à Sourabaya nouvelle provision de 
» mitraille et de charbon ; ensuite, nous visitâmes de 
» nouveau Sumanap et les iles environnantes, afin 
» de nous convaincre delà sécurité de ces parages, et 
» nous nous en retournâmes parlacôte Nord de Java. 

» Le 29 novembre, après notre retour à Batavia, 
» nous reçûmes les félicitations du contre- amiral. Il 
M nous dit qu'il aurait beaucoup de plaisir à faire 
» connaître notre expédition en Hollande. D'anciens 
» officiers de la vieille marine coloniale déclaraient 
» qu'ils n'avaient jamais entendu parler d'une aussi 
» complète purification des mers, n 
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Par un ordre du jour daté de Batavia , 30 décembre 
1843, le contre -amiral Machielsen rappelait Tex- 
ploit des braves marins du Phénix qui, dans l'espace 
de cinq heures, avaient coulé bas six prahous, pris 
ensuite une septième embarcation, et, dans ces deux 
affaires, avaient tué soixante-dix pirates, et en avait 
fait prisonniers vingt-six ainsi que neuf esclaves, en 
perdant seulement un matelot et n^ayant que deux 
hommes blessés. Ce brillant fait d'armes, disait-il, 
était dû surtout à la remarquable habileté du com- 
mandant du PkéniXy et au courage de Tétat-major et 
deFéquipage qui Pavaient secondé. Cet officier supé- 
rieur témoigna son contentement à tous, et promit 
que le gouvernement des Indes rendrait compte de 
leur vaillance à S. M. le roi. 

Edouard Fraissinet , 

Rédaetenr da Moniteor des lBd«s Orientales et OocIdenUles. 



(La fin CM prochain cahier» ) 
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ANALYSES CRITIQUES 

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS. 



tOTAGK EN ASIE BT EN AFRIQUE, d'âprës les récits 
d^fl derniers Toya^etirs, par MM. ETiiiks et Alyreb Ja- 
COBB Paris, Furne. i toi. gr. Ifi-8»d6 43 feoillés, avea 
cartes et graTures. 

Voilà un de ces liyres utiles que nous voudrions 
voir déposés sur la table des salons et mis en- 
tre les mains des jeunes gens ; il est écrit pour faire 
aimer la science géographique en la présentant sous 
ses formes les plus agréables. 

Que l'on imagine en effet un homme instruit ré- 
solu à parcourir l'Asie , ce berceau du genre humain , 
et l'Afrique, si fatale à ses explorateurs, et Visitant 
successivement chacune des Tontrées de ces deux 
parties du monde; voyageur spirituel, instruit, élé- 
gant dans son récit; voyageur consciencieux, ren- 
dant compte des mœurs, des coutumes, des usages, 
avec une facilité de style qui exclut la banalité^des 
descriptions ordinaires; initiant ses lecteurs aux 
progrès de la science, et les mettant au courant des 
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derniers éT^ements qui ont agité ces lointains pays , 
et des découTertes les plus récentes ; faisant con- 
naître les progrès du réseau commercial des Russes 
en Sibérie, et, dans l'Asie centrale, l'avenir du ca- 
tholicisme au Tibet, la dernière révolution qui agite 
encore la Chine, les rapports des Européens et des 
Américains avec le Japon ; nous promenant avec lui 
à travers Tlnde Anglaise, dont il nous dépeint à la 
fois et la force et la faiblesse ; jetant à propos de la 
Perse un coup d'œil historique sur les relations ac- 
tuelles de la France, de l'Angleterre et de la Russie 
avec ce pays ; n'oubliant ni Schamyl, ni le Caucase, 
et visitant avec toute l'ardeur d'un archéologue Ba- 
bylone etNinive, Persépolis et Sardes, Troie et Pal- 
myre, Jérusalem et le Jourdain ; saluant enfin àa 
haut du Sinaï cette terre d'Afrique sur laquelle il 
va nous introduire. 

C'est par cette vieille Egypte, qui ne nous a pas 
encore dévoilé tous les secrets de son passé, que nous 
y entrons avec notre guide. Nous trouvons dans le 
livre qui nous occupe le récit plein d'intérêt des ex- 
péditions à la recherche des sources du Nil Blanc, et 
l'énumération des différents voyages entrepris dans 
l'Abyssinie; le Kordofan, le Darfour, le Ouaday, le 
Soudan central et le lac Tchad, sont également dé^ 
crits, et l'on y reconnaît l'étude des travaux publiés 
récemment par MM. Jomard, d'Abbadie, d'Escayrac 
de Lauture, Mohamed«*el-Tounsy , et les relations 
des découvertes si récentes encore de MM. Richard- 
son, Overweg et Barth. 
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Les Niam-Niams, ces hommes à queue dont tout 
le monde parle et que personne n'a vus, y trouvent 
leur place dans le Soudan idolâtre. Les monts Ké- 
nia, Kilimandjaro, le fleuve Dana, sont décrits 
d'après MM. Krapft et Rebmann; les derniers 
voyages de MM. Livingston, Oswell, Galton et An- 
derson ont été mis à profit pour la description de 
l'Afrique Australe ; les expéditions du Niger ne sont 
pas oubliées, et les derniers rapports de MM. Hec- 
quard, Faidherbe, pour la Sénégambie , de MM. Re- 
nou, Carette, Prax, Daumas, Carbuccia, etc., etc., 
ont été utilisés pour la description du Maroc, de 
l'Algérie, de la Tunisie et du Sabara. 

Cet ouvrage est donc réellement au courant des 
découvertes modernes; il tient, ce qui est bien rare 
aujourd'hui, ce que son titre promet, et nous y avons 
reconnu l'étude des recueils les plus estimés, tels 
que : le Bulletin de la Société de Géographie, les 
Annales des Voyages, la Revue de l'Orient et de l'Al- 
gérie, la Revue Britannique, la Revue des Deux- 
Mondes, etc., etc., et la connaissance des voyages 
et des ouvrages spéciaux publiés dans ces der- 
nières années. Aussi pensons-nous qu'un tel livre 
est propre à faire connaître aux gens du monde 
Tétat actuel des connaissances géographiques re- 
latives aux deux grands continents Asiatique et 
Africain. 

Le lecteur pourra d'ailleurs reposer ses yeux fa- 
tigués sur les nombreuses gravures intercalées dans 
le texte > et deux cartes dressées, avec un soin parti- 
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culier, permettront de suivre de pays en pays le 
voyageur dans sa longue excursion. 

Cet ouvrage porte le nom du regrettable M. Ey- 
riès. Il en avait en effet conçu le plan et l'avait exé- 
cuté, il y a quelque vingt ans ; mais il a été complè- 
tement refondu, comme on peut en juger par ce qui 
précède, par M. Alfred Jacobs, archiviste-paléo- 
graphe, qui s'est consciencieusement acquitté du 
travail difficile d'une telle révision. Il y a bien de 
loin en loin quelques légères lacunes. A propos de 
l'Inde nous aurions voulu voir la question des pro- 
vinces situées dans les vallées de l'Himalaya mieux 
étudiée; en Egypte, nous aurions désiré que l'au- 
teur tînt compte de la découverte du Sérapéum et 
des travaux de M. Mariette ; dans l'Afrique Australe, 
on pouvait dire un mot des routes fréquentées autre- 
fois par les Portugais, de Sofala à Benguela ; enfin, 
le premier voyage de Richardson et les routes de 
M. Prax , dans le Sahara , auraient pu servir à mon- 
trer le parti que l'on pouvait tirer du désert comme 
grand chemin de l'Algérie au Sénégal; mais les 
omissions, qu'un lecteur méticuleux et instruit des 
choses géographiques peut seul constater, n'enlèvent 
rien à l'intérêt et au mérite du travail de M. Alfred 
Jacobs. Le livre est d'ailleurs exécuté avec ce luxe 
typographique auquel l'éditeur Furne a depuis 
longtemps habitué le public. 

V. A. Malte-Brun. 
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DE LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DE LA GRlIIÉB,] 

propos de VtHstoire de la Crimée y par M. Raou 

BOVBDISR (l). 



Au nord de la mer Noire, et rattachée au conti 
nent européen par un isthme qui compte à peine sll 
kilomètres de longueur, on voit en jetant les yeu 
sur la carte une vaste presqu'île de la forme d'u 
losange dont les quatre pointes seraient orientées i 
dont on évalue la superficie à 198 myriamètres ca| 
fés : c*estla Crimée, l'ancienne Chersonèse Taufiq 
qui, depuis 1771 , fait partie du gouvernement rusl 
de Tauride, Les habitants du pays l'appellent Crifl 
Krim, ou Cuérim-Adassi (île de Cuérim). 

Un golfe de la mer Noire et un autre de la ma 
d'Azof la limitent au nord-ouest et au nord-est, : 
serrant Tisthme de Pérécop qui y donne accès, 
dis que la mer d'Azof en baigne la partie orientale 
et la mer Noire les côtes méridionales et occidentale 
Située entre les 30® et 34* degrés de longitude orien 
taie, les 44' et 46" degrés de latitude, on peut faq| 
lement donner une idée de sa position par rapport! 
la France, en disant qu'elle est comprise entre deii 
parallèles que l'on mènerait par Bordeaux et par II 
Rochelle. 

Cette presqu'île, visitée et décrite en plusicuf 

(1) Histoire de la Crimée par Raoul Bourdier, aTec une carte dres- 
sée par H. Dufour , et gravée sur pierre par Erbard; 2 feuilles ia-A% 
chez G. Barba. 
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occasions par ée» vojageufd et des savants parmi 
lesquels nous citerons Pallas, James Webster, Mon- 
tandon, Dubois Ae Montpèreux, Demîdoff, et Hom- 
maire de H^l, évoque de grands souvenirs; et il 
faut remonter jusqu'aux temps héroïques, jusqu'à 
l'expédition de Jasôn et des Argonautes, lorsqu'il 
s'agit d'étudier son passé. Les Grecs y eurent leurs 
pins florissantes colonies ; les Romains y poursuivi- 
rent Mithridate ; les empereurs' grecs dfe'Byasàncé y 
avaient leurs palais ; les bande? dévastalrices d'At- 
tila et de Genghix-Kban la parcoururent ; ïés Génois 
et les Vénitiens y établirent leurs comptoirs, les suU 
tans et les ciiars se la disputèrent, EUe-^t na,lj;r€ et 
mourir avant l'ère chrétienne çfe* royaume dii Bôs^ 
phore illustré par Mithridate ïîdpâ1fdP,*^t*|*ttir'ta*d, 
au moyen âge, l'empire desKhazars et la dynastie 
souveraine des khans de Crimée, qui eut pour ori- 
gine le jeune berger Hadzy-Gheraï. 

Il est curieux de suivre led différentes transforma- 
tions de cette intéressante contrée dans l'ouvrage 
que nous avons* sous les yeux ; c'est l'ouvre d'un 
homme consciencieux qui est allé puiser ses détails 
aux sources mêmes et dans les meilleures relations « 
et qui sans lasser le lecteur lui fait en quelques 
pages parcourir les siècles accumulés qui nous sépa- 
rent des temps homériques. 

Nous ne pouvons mieux faire, pour appuyer no- 
tre dire, que d'extraire du premier chapitre quel*- 
ques page* relatives k la géographie physique de la 
Oilttév^ l«a l«cteiîi« éruiUti y MmtmattPOiil l'étude 
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consciencieuse des grands ouvrages de Pallas, Ses- 
trencevicz, Clarke, Kounman, Dubois de Montpe- 
reux, Demidofi et d'Hommaire de Hell. 

Pénétrons, avec M. Raoul Pourdier, en Crimée 
par Tisthme de Pérécop « sorte de pont-levis qui 
relie la presqu'île à la terre ferme, et qu'il est aussi 
facile, dit-il, d'ouvrir au commerce, que de fermer à 
l'invasion. » Pérécop (1)? le nom moderne, a la mémie 
signification que Taphros, l'ancien nom grec, il si- 
gnifie fossé; en effet, depuis les temps les plus recu- 
lés, il n'a cessé d'y exister un fossé qui règne sur 
l'isthme d'une mer à l'autre. Ce fossé a environ 6 ki- 
lomètres de longueur sur 20 mètres de largeur et 
8 de profondeur; on le traverse sur un pont de 
piçrre qui aboutit à une porte voûtée, on entre ainsi 
à la fois à Pérécop et dans la Crimée. 

L'angle oriental du quadrilatère que semble for- 
mer ce pays, présente un développement qui en dé- 
truit la régularité et forme lui-même une seconde 
péninsule séparée jadis de la Crimée par un large 
fossé que défendaient un mur et. des tourelles. C'est 
la presqu'île Trachée, aujourd'hui Kertch, où fut 
le royaume de Bosphore, que Mithridate Ëupator a 
illustré de son grand nom. Panticapée en était la 
capitale. 

tt Toute la partie que forme l'angle nord depuis 

l'isthme de Pérékop jusqu'au détroit de lénikalé 

est déchirée par Tenvahissement du Palus Méotide, 

amas infect d'eau stagnante qui ne communique à 

(i) Les Tartart9 te oomncnt OrJiapi , c'est-à-dire te PorU Royale. 
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la mer que parle détroit de Ghenitch et forme un 
foyer de pestilence connti du temps de Strabon sous 
le nom de mer Putride, et désigné aujourd'hui sous 
celui de Sivach par les populations qui fréquentent 
ces ri-vages désolés. 

» La pointe occidentale est une vaste steppe sans 
montagnes comme sans forêts; elle n'offre guère 
d'intéressant que les ruines de l'ancienne Eupatoria, 
aujourd'hui Koslof. C'est de ce côté surtout que s'é- 
tendent à perte de vue d'immenses pâturages entre- 
coupés çà et là de marais salants et de petits ruis- 
seaux souvent à sec pendant les plus fortes chaleurs 
de Tété. Les salines, les troupeaux de moutons à 
large queue et le froment arnaute sont les richesses 
de cette plaine, où l'air, empreint d'exhalaisons im- 
pures, menace de fièvres dangereuses les nouveaux 
colons qui, séduits parla richesse du sol, tenterfiient 
de s'y étiiblir. 

■Un spectacle bien différent attend le voyageur qui 
après avoir tourné Sébastopol se dirige d'Occident 
en Orient le long de la côte méridionale de la Cri- 
mée, et les merveilles qui se déroulent à ses yeux 
peuvent facilement le porter à croire qu'il a été tout 
a coup transporté comme par enchantement dans 
quelque séjour privilégié auquel Dieu a réservé, 
pour en faire un véritable Éden, les rayons les plus 
purs de son soleil et les couleurs les plus délicates 
de sa brilLinte p.ilette. Défendue contre les vents du 
nord par les verdoyantes montagnes aux flancs des- 
quelles elle est suspendue, cette partie de la Crimée 
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offre une suite non interrompue de belles vallées 
demi-circulaires disposées en amphithéâtre et boi^ 
dées par les flots de la mer Noire, qui leur servent 
à la fois de défense et de parure. Grâce à cette heur- 
reuse disposition de terrain, la température de ces 
contrées est si douce et si uniforme, qu'on ne saurait 
mieux la comparer qu'aux climats de T Asie Mineure 
et de l'Italie. L'hiver s'y fait à peine sentir; les 
primevères et les safrans printaniers y paraissent 
dès le mois de février, quelquefois même on en voit 
en janvier, et la plupart des chênes traversent l'hi*- 
ver sans dépouiller leur robe de verdure. 

» Ces vallées, dit un savant voyageur allemand 
qui les a explorées en poëte et en naturaliste, sont 
pour la botanique la partie la plus estimable de la 
Tauride et peut-être de tout l'empire russe. Là le 
laurier toujours verdoyant s'associe à l'olivier, au 
figuier, au micocoulier, au grenadier, au celtis, 
restes peut-être de la culture grecque, X^ frêne 
mannifère,le térébenthinier, le sumac, le bague- 
naudier, le ciste à feuilles de sauge, l'émérus et le 
fraisier arbousier de l'Asie Mineure croissent par- 
tout en plein vent; le dernier surtout occupe les ro- 
ches maritimes les plus escarpées et fait pendant 
l'hiver leur plus bel ornement par son feuillage tou- 
jours vert et l'écorce rouge de ses gros troncs, Dans 
les vallons, le noyer et tous les arbres fruitiers sont 
les plus communs de la forêt, ou plutôt la forêt n'est 
qu'un jardin fruitier abandonné à lui-même. On y 
voit les câpriers spontanément disséminés sur les 
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bofdA de la mer; les vigne$dame9lique(i et sauvagei 
s'élèvent à l'en vi sur les plus hauts arbres, r^tam'- 
bent, se relèvent encore et forment avec la viorne 
fleurie des guirlandes et des berceaux sans aucun 
emploi de l'art. Le contraste des belles horreurs que 
présentent ici tant de montagnes élevées et tant de 
rochers immenses tombés en ruine avec les jardins 
et la nature la plus riche } lesfcaataines et les cascades 
naturelles qui ruissellent de tous côtés ; enfin le voi-. 
sinage de la mer qui offre un lointain sans bornes, 
rendent ces vallées les plus pittoresques et les plus 
charmantes que le génie poétique puisse imaginer 
ou peindre, et les fruits les plus parfaits y viennent 
sans peine ou y existent déjà en partie. On peut y 
cultiver les oliviers et les figuiers de bonne rae^; les 
orangers, les citronniers et surtout le cédrat, plus 
hardi, y supportent l'hiver avec trè$^{^eu d'abris et 
de soins. Les vins y deviennent de jour en jour plus 
parfaits. La science pharmaceutique et l'industrie 
pourraient facilement y trouver un grand nombre 
de simples et de plantes tinctoriales qu'on tire des 
îles de l'archipel de la Grèce, de l'Asie JMineure et 
de la Perse. On pourrait y introduire avec succès 
plusieurs bois durs et utiles de l'étranger, surtout 
les bois de couleur qu'on emploie en marquete- 
rie, les cyprès, les chênes qui donnent la noix de 
galle et les glands recherchés par les fabriques de 
maroquin , le liège 9 le chéue qui produit le ker- 
mès. 

1» Qu'ajouter à ce brillant tableau, sinon que les 
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hommes n'ont point encore su utiliser les richesses 
prodiguées par un climat ^^énéreux ? 

n Parmi les sites remarquables de la Crimée qui on t 
excité l'intérêt des voyageurs, aucun n'est plus cé- 
lèbre que la fameuse vallée de Baidar. Cependant, 
malgré les noms pompeux d'Arcadie Taurique et de 
Tempe criméenne qu'on s'est plu à lui donner, cette 
vallée n'en a pas moins le tort d'être entièrement 
privée d'eau , particularité qui lui enlève un des traits 
les plus propres à caractériser une scène pittoresque. 
Cette vallée, qui ne comprend pas moins de dix 
inilles en longueur sur six milles en largeur, est en- 
tourée de tous côtés par de hautes montagnes. La 
culture y est si parfaite que l'œil s'égare sans cesse 
sur 3.es prairies, des bois et de riches champs de blé 
enclos et coupés par des haies vives et des planta* 
tions de jardins. Les villages y offrent l'aspect de la 
propreté, elles habitants y ont tous une expression 
particulière de santé. 

»Dans la partie sud de la Grimée les demeures tar- 
tares sont protégées contre les vents par les monta- 
gnes aux flancs desquelles elles sont adossées; de 
limpides ruisseaux, descendus de ces mêmes monta- 
gnes, vont répandre partout dans les champs la fraî- 
cheur et l'abondance, aussi la végétation s'y mon- 
tre- t-elle avec un luxe tout particulier. La terre y 
est couverte de chênes, de poiriers, de ponuniers et 
de cerisiers, et le feuillage entrelacé de tous ces ar- 
bres offre au voyageur un ombrage protecteur contre 
les rayons du soleil, qui dardent avec une force ex- 



DES VOYAGES. 81 

traordinaire dans les vallées. La douceur du climat 
semble influer sur le caractère des habitants, qui se 
montrent toujours aussi bienveillants qu'hospita- 
liers envers les étrangers qui les visitent. Dès qu'un 
étranger arrive, on le conduit dans l'appartement 
destiné pour les hommes, on lui présente de l'eau 
dans un bassin et une serviette blanche pour laver 
ses mains, puis ses hôtes placent devant lui toutes 
les provisions de leur demeure : du lait caillé, de la 
crème, du miel en rayons, des œufs, des oiseaux rô- 
tis et des fruits ; à la fin de chaque repas, on apporte 
l'eau et le bassin, comme au commencement, et ja- 
mais en aucune circonstance ces hommes qu'on traite 
encore de barbares ne consentent à rien accepter en 
échange d'une si cordiale hospitalité. 

» Ce serait une grave erreur cependant que de ju- 
ger du climat de toute la presqu'île par celle des 
lieux privilégiés dont nous venons de donner la des- 
cription. La température de la Crimée, loin d'être 
uniforme, est au contraire fort inégale dans toutes 
les saisons en général, et surtout en hiver, et varie 
beaucoup également suivant la position des lieux, 
soit dans les plaines, soit dans les montagnes et les 
vallons de la partie mon tueuse. On a vu dans ce sin- 
gulier pays certains hivers passer en respectant les 
fleurs prin tanières , qui se montraient dans tout 
leur éclat dès les derniers jours du mois de janvier ; 
tandis que d'autres hivers plus rigoureux se «ont 
prolongés depuis la fin d'octobre jusqu'au mois 
d'avril avec des gelées plus ou moins fortes accom- 
Janvier 1855. ToMK i. G 
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pagnëes de violentes tempêtes du nord, à tel point 
que les mêmes lieux qui n^ayaient point connu la 
glace Tannée précédente ont vu tout d*un coup le 
thermomètre descendre jusqu'à 18 degrés au-des- 
sous de aéro et y demeurer plusieurs jours. 

•Quelques vieux habitants se souviennent encore 
d'avoir vu dans l'hiver de 1787 geler non-seulement 
lamerd'AzofetleSivach, mais aussi une partie de 
la baie de Caffa et de la mer Noire, à ce point que la 
glace portait les hommes et les chevaux. Cependant, 
hâtons*nous de le dire, les longs hivers sont aussi 
peu communs dans cette contrée que le séjour pro- 
longé de la neige, et la grande variabilité des vents 
ne permet guère aux froids de sévir plusieurs jours 
de suite, le vent du nord, qui seul amène la gelée, 
ne lardant point à être remplacé soit par ceux de 
l'ouest et du sud-ouest, qu'accompagne toujours la 
pluie, soit par ceux de Test et du sud, qui amènent 
un temps pur et serein. 

» Les étés de Crimée sont, comme les hivers, sujets 
à de grandes variations. Us sontparfois si secs qu'on 
voit tarir les sources et dessécher les ruisseaux, et 
que le thermomètre de Réaumur marque à Fombre 
29, 30 et même 31 degrés. Quoique la température 
diffère quelquefois dans le même jour de 10 et de 
12 degrés, il y a cependant assez d'air pour que la 
chaleur ne soit pas insupportable. Vers dix heures 
du matin, il s'élève invariablement une petite brise 
de mer qui se fait sentir sur les bords des rivières et 
dans les vall<ms ouverts du côté du rivage. EUe dure 
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jusqu'après le coircher du soleil, où elle est rempla- 
cée par un \ eut frais qui descend des montagnes et 
souffle toute la nuit. Les étés sont rarement froids ou 
pluvieux en Crimée, à moins que l'hiver n'ait été 
rigoureux, et que le séjour des neiges sur les mon- 
tagnes et le charriage des glaces de la nier d'Azof ne 
refroidissent Tair jusqu'à la fin du mois de mai et 
contribuent ainsi à entretenir le froid. 

T» La saison la plus agréable et en même temps la 
plus favorable à la santé en Tauride est le printemps, 
qui règne depuis le commencement du mois de mars 
jusqu'à la fin du mois de mai. Rien n'égale le coup 
d'œil enchanteur que présente à cette époque la riche 
côte méridionale ornée de ses jardins où la verdure 
contraste avec les nombreuses touffes de roses rou- 
ges et blanches et la couleur éclatante des fruits de 
toute espèce. De grands bois garnissent le bord des 
rivières et couronnent de leurs verts feuillages les 
montagnes émaillées d'une innombrable quantité de 
fleurs où se produisent et se confondent toutes les 
couleurs de l'arc-en-cieK A cette heureuse époque 
de l'année, l'air est embaumé par les suaves parfums 
de la violette de mars et de tous les arbres en fleur. 
La sérénité constante du ciel assure encore à l'habi- 
tant de ces contrées d'autres jouissances non moins 
appréciables ; une chaleur douce et modérée fortifie 
son corps, et des nuits dont la beauté égale celle des 
jours lui apportent un repos bienfaisant et répara-» 
teur. Mais , hélas ! tous ces biens durent peu , et les 
grandes chaleurs de l'été viennent trop tôt tjarir les 
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eaux courantes, dessécher les cintres de verdure 
qui entourent les montagnes, et répandre sur les 
campagnes une poudreuse aridité qui ne disparaît 
que beaucoup plus tard sous les grandes pluies de 
Fautomne. 

» Cette dernière saison est en Crimée l'époque la 
plus nuisible à la santé. C'est alors surtout que ré- 
gnent dans le pays les fièvres intermittentes et bi- 
lieuses qui dégénèrent en maladies chroniques et 
peuvent devenir mortelles lorsqu'on ne les combat 
pas par des remèdes énergiques accompagnés d'un 
régime très-sévère. Sans ces fièvres et la gale dont 
sont aussi atteints grand nombre de Tartares, la 
Crimée pourrait être considérée comme l'un des 
pays les plus sains du monde entier ; et encore faut- 
il attribuer ces deux maladies au moins autant à l'in- 
curie de l'homme qu'à la faute du climat. Si plus 
habiles et moins indolents les habitants de ces con- 
trées savaient donner un cours aux eaux stagnantes 
qui croupissent sur certaines parties de leur terri- 
toire, ils ne tarderaient pas sans doute à voir dimi- 
nuer les cas de fièvre, de même aussi qu'il est permis 
de croire que la maladie hideuse qu'on ose à peine 
nommer dans nos pays plus civilisés , disparaîtrait 
en grande partie, du moins devant une hygiène et 
surtout devant une propreté mieux entendue. 

»Par une singularité particulière aux automnes de 
Crimée, à la mi-octobre, époque à laquelle cessent 
les grandes pluies, il survient presque toujours des 
froids accompagnés de gelées; les montagnes se cou- 
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vrent momentanément de neige, mais cette appari- 
tion précoce n'a pas de suite, et le beau temps, qui 
ne tarde pas à succéder au froid , se prolonge quel- 
quefois jusqu'aux mois de décembre et de janvier. 

»Pour les peuples tartares qui habitent la Crimée, 
le cours de l'année ne se divise point de la même 
manière que chez nous. Le printemps commence 
chez eux au 23 avril et dure jusqu'au 22 juin, c'est- 
à-dire soixante jours. Son arrivée est toujours l'oc- 
casion de grandes fêtes et de solennités religieuses. 
Au 22 juin commence l'été, qui règne jusqu'au mois 
d'août. Les vingt-cinq premiers jours de ce mois ne 
font, par une bizarrerie inexplicable, partie d'au- 
cune saison. L'automne commence au 26 août et 
dure jusqu'au 26 octobre (soixante-un jours). C'est 
pour les Tartares l'époque des transactions com- 
merciales, la vendange est faite, les récoltes sont 
serrées, ils payent leurs engagements, acquittent 
leurs fermages et renouvellent leurs baux. 

«Suivent trente-six jours qui forment une sorte de 
saison intermédiaire et qui sont considérés comme 
les précurseurs de l'hiver, dont le commencement est 
fixé au l'"" décembre. Ils le nomment kyschlschiUœ et 
lui assignent une durée de quarante jours : il finit 
le 4 février. Les vingt-cinq derniers jours de ce mois 
portent le nom de gudshuk. Les soixante-six jours 
que l'on compte depuis le 1*' mars jusqu'au 23 avril 
ne sont compris dans aucune saison. Cette dernière 
période se subdivise elle-même en trois époques que 
rpn désigne dans le pays sous les noms assez singu- 
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liers d'hiver des vieilles femmes, hiver des étoumeaux 
et hiver des huppes. 

» L'une des causes principales des grandes varia- 
tions que nous avons signalées plus haut dans le 
climat de la Crimée doit être attribuée à la présence 
des chaînes de montagnes qui traversent la pres- 
qu'île. Ces montagnes, hautes de plus de douze cents 
pieds, sont presque taillées à pic le long de la côte 
méridionale, où règne une mer très -profonde. Elles 
vont s'aplanissant par degrés et fresque insensible- 
ment vers le nord pour se perdre en pente douce dans 
les \'iistes steppes peu élevées au-dessus du niveau 
de la mer qui forment la plus grande partie de la 
surface de ce pays. 

»La masse principale des montagnes de Crimée 
s'étend depuis le monastère de Saint-Georges et la 
pointe de la Chersonèse, qui porte le même nom, 
jusque dans les environs de Cafia, où les chaînes 
qui composent cette masse sont les plus hautes de 
la Tauride et forment surtout trois élévations prin- 
cipales : leTchatyr-Dagh, réputé le plus haut som- 
met de la presqu'île, dont la hauteur perpendiculaire 
n'est pas moindre de treize cents pieds, et qui répond 
à peu près au milieu de la côte montagneuse, et les 
trois laëllas, qui sont une espèce d'alpes continues, 
très-élevées, escarpées du côté de la mer et aplaties 
en plaines immenses vers le nord. De chaque côté 
ces pitons sont séparés du Tchatyr-Dagh, dont ils 
égalent presque la hauteur, par deux vallons étroits 
et profonds qui coupent la chaîne du nord au sud, 
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et forment pente tant vers le sud, où ils se réunis- 
sent dans la vallée d'Aloutscha, que vers le nord, où 
ils donnent naissance à deux rivières, le Salghir et 
rAlma, dont les rives devaient dans ces derniers 
temps acquérir un renom sanglant autant que cher 
à notre orgueil national. 

» Cette rivière de TAlma promène ses eaux dans 
une des contrées les plus agréables de la Tauride. 
Les vallons qu'elle arrose sont délicieux, et il est diffi- 
cile d'imaginer un paysage à la fois plus gracieux et 
plus frais que celui qui se déroule sur ses deux rives. 
C'est là que se trouvent les magnifiques pâturages 
que les khans de Crimée avaient l'habitude de ré- 
server particulièrement pour leurs haras. De riches 
plateaux de verdure s'y étendent à perte de vue, 
coupés çà et là par des bosquets de tilleuls et de peu- 
pliers au milieu desquels se cachent les nombreuses 
chaumières et les villages habités parles Tartares. 
D'immenses troupeaux paissent sur les coteaux voi- 
sins, des sources jaillissent du milieu des rochers et 
viennent se jeter dans l'Aima, puis d'espace en es- 
pace, comme pour rompre la monotonie du paysage, 
apparaissent des cimetières tartares, qui donnent à 
cette brillante nature un caractère à la fois grave et 
religieux ; et, comme l'image de la mort que les 
Égjrptiens faisaient circuler autour de la table du 
festin, avertissent le voyageur qui s'oublie sous les 
ombrages de cette moderne Arcadie que le bonheur 
et les beautés de ce monde sont périssables et abou- 
tissêût toutes au même but. 
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»Moins favorisé que l'Aima sous le rapport des pays 
qu'il parcourt, le Salghir prend sa source près du 
village d*Aïan au fond d'un énorme ravin entouré 
de toutes parts par d'immenses blocs de roches cal- 
caires. C'est sous une grotte spacieuse, éclairée à 
peine par un jour douteux, que le fleuve prend nais- 
sance en s'échappant d'un gouffre immense dont les 
bords coupés presque à angle droit ne permettent pas 
d'en sonder Teffrayante profondeur. 

»La charpente des montagnes de Crimée est en gé- 
néral formée d'une roche calcaire, dure, de couleur 
grise, disposée par lits diversement inclinés et mé- 
langée avec des couches schisteuses et argileuses. 

«Cette roche calcaire n'offre presque aucune trace 
de pétrification reconnaissable. On trouve seulement 
parmi les schistes durs des couches d'une ardoise 
noire. 

«Aux environs de Soudagh des montagnes entières 
sont formées par des couches de pierre meulière. 

»La Crimée possède en plusieurs endroits, mais 
particulièrement près d'Inkermann, des carrières 
connues sous le nom de mines de kil, qui fournissent 
une excellente marne à foulon, grisâtre, ou sorte de 
savon. 

«Les montagnes au-dessus de Kooz sont d'une na- 
ture différente : elles renferment de riches carrières 
de pierre de taille qui fournissent la plupart des 
matériaux dont on se sert pour construire dans une 
grande partie de la Crimée. 

«Le sol des montagnes est généralement marneux 
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et fortement mélangé de sable et de pierres roulées ; 
mais la quantité de pierres qui s'y trouve mêlée à la 
terre ne nuit en rien à la vigueur de la végétation : 
le froment et la vigne y réussissent très-bien. 

»Les montagnes de la Crimée se présentent presque 
toutes sous la forme de croupes ou crêtes élevées qui 
vont se prolongeant suivant la direction des couches 
horizontales dont elles sont formées. Ces croupes, 
hérissées de rochers et sillonnées de vallées plus ou 
moins larges, sont coupées par escaliers au sud-est, 
et vues de ce côté présentent à l'œil une suite de ter- 
rasses ; mais leur pente est plus douce au nord. Les 
plateaux de ces montagnes, qui pendant l'été four- 
nissent aux Tartares d'excellents pâturages pour 
leurs troupeaux, sont couverts de neige jusqu'à la 
fin du mois de mai. Les cours d'eau qui descendent de 
ces hautes chaînes se dirigent dans toutes les direc- 
tions sans jamais se confondre, quoique plusieurs 
d'entre eux soient très-rapprochés surtout près de 
leurs points de départ. 

»Les ravins formés par les ruisseaux qui vont vers 
le sud sont généralement étroits et courts, mais d'un 
escarpement et d'une profondeur considérables en 
raison de la hauteur des montagnes et de leur proxi- 
mité de la mer. Ils ont rarement des communica- 
tions entre eux. Tous ces ruisseaux tombent en pe- 
tites cascades immédiatement dans la mer, ce qui 
fait qu'on n'en voit pas dans cette partie qui aient 
un cours considérable. Il est plus facile de se figurer 
que de peindre l'effet pittoresque que produisent 
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aux yeux de celui qui longe sur un navire les côtes 
accores de la mer Noire ces multitudes de cascades , 
qui , tombant de hauteurs prodigieuses , n'arrivent 
au gouffre qui les engloutit que sous la forme d'une 
pluie brillante à laquelle le jeu de la lumière prête 
la plupart du temps la transparence et Téclat du 
prisme. 

»Les vallons ou pentes douces et les ruisseaux qui 
se dirigent vers le nord se réunissent au contraire 
en plusieurs endroits et forment par leur jonction 
les cours d'eau les plus importants de la Crimée, 
qui ont leurs embouchures soit à l'ouest dans la mer 
Noire, comme le Bououk-Ourou ou Tchemaia, le 
Bàlbek, la Katcjia et l'^ilma, soit au nord-est dans la 
mer de Sivach ou dans la mer d' Azof , comme le Sal- 
ghir, et les nombreux affluents du Kara-Sou, les trois 
Indales ou AndaleSy le Scmbache et le Boulganak 
oriental. 

» Malgré leui* importance relative , la plupart de ces 
rivières ne ressemblent qu'à des ruisseaux de mon- 
tagne , dont le lit large et pierreux est quelquefois 
à sec, mais qui débordent souvent à l'époque des 
grandes pluies et de la fonte des neiges et deviennent 
alors des torrents impétueux qui se précipitent avec 
violence, arrachant, déracinant et entraînant tout 
ce qui se trouve sur leur passage. 

«Dans les vastes plaines ou steppes qui partant du 
pied des montagnes se dirigent vers le nord dans 
toute la largeur de la presqu'île on rencontre des 
terrains limoneux où le sel se trouve mêlé à la terre, 
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ainsi qu'une grande quantité de lacs salés d'où l'on 
tire non-seulement tout le sel qui se consomme en 
Crimée , mais encore les quantités bien plus consi- 
dérables qui servent à alimenter de cette importante 
denrée toutes les provinces méridionales de la Rus- 
sie, avec la Moldavie, la Valachie et les autres pays 
danubiens # 

«C'est principalement sur les bords de la mer Pu- 
tride et dans les environs de l'isthme de Pérécop 
qu'on rencontre cette sorte de lacs. Quelques-uns 
d'entre eux se dessèchent à peu près pendant les 
grandes chaleurs de l'été , et n'offrent plus à cette 
époque de l'année qu'une vaste étendue de terrain 
que recouvre une couche blanchâtre de sel cristallisé. 
»La population disséminée sur le territoire de Cri- 
mée, bien que désignée sous le nom général de Tar- 
» tares, doit pourtant être divisée en trois catégories 
distinctes : les Nogaïs, les Tartares de la plaine et les 
Tartares des montagnes. 

» Les Nogaïs sont peu nombreux, dix ou douze mille 
* pasteurs tout au plus errant à la suite de leurs trou- 
peaux dans les steppes qui s'étendent depuis la 
Berda jusqu'au Molochna. Ils sont tous nomades , 
se nourrissent encore , suivant l'antique usage des 
Mongols, de chair de cheval et de lait de jument, et 
campent sous de petites tentes de feutre, huttes por- 
tatives de forme circulaire et de huit pieds de dia- 
mètre environ. Ces tentes se composent d'un treil- 
lage ou claie de baguettes épaisses et larges d'un 
pouce formant par leur entrelacement une espèce de 
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mur d'«ippui d'environ quatre pieds de haut sur le- 
quel se pose un dôme ou comble de même structure; 
le tout est recouvert de nattes de jonc et d'un feutre 
brun que le vent ni la pluie ne peuvent pénétrer. 
Au haut du toit on pratique un trou de deux pieds de 
diamètre qui sert de passage au jour et à la fumée. 
La porte, qui se ferme avec une natte, est aussi 
étroite que possible. Trois ou quatre mauvais cous- 
sins rembourrés de crin , une petite table basse en 
bois, deux marmites de fer, deux ou trois plats de 
bois et une natte de jonc composent tout l'ameuble- 
ment de ces demeures primitives, 

wDepuis l'adjonction de la Crimée à la Russie les 
Nogaïs commencent à s'écarter un peu de l'agreste 
rudesse des aïeux. Déjà quelques-uns se construisent 
des habitations fixes et s'occupent de la culture du 
sol. Leurs vêtements sont en général aussi simples 
que leurs demeures : une peau de mouton et un drap 
grossier en font d'ordinaire tous les frais. Ces peu- 
plades ont le visage plat, d'un brun noirâtre, les 
yeux petits et enfoncés, le nez recourbé en dedans 
et peu de barbe. Elles suivent la loi de Mahomet; 
mais, très -ignorantes en matière de religion, elles 
mêlent aux dogmes enseignés par le prophète des 
superstitions idolâtres qu'elles ont conservées du 
culte des Mongols, dont elles sont les descendants 
les moins mélangés ainsi que le prouvent les traits 
de leurs visages. 

»Les Tartares de la plaine occupent les steppes de- 
puis le pied des montagnes jusqu'à l'isthme de Pc- 
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récop. Fort semblables aux Nogaïspar les traits du 
▼isage, ils ont une manière de vivre toute différente : 
ils labourent la terre et s'occupent de l'élève des 
bestiaux. Ils habitent de petites maisons construites 
à la turque avec des toits plats en terrasse. Lorsque 
la pierre vient à leur manquer pour l'édification de 
leurs demeures, ils se servent de briques d'argile 
crue. Leur chauffage est une tourbe de fumier qu'ils 
préparent en hiver, taillent en forme de pains et 
placent en murailles élevées pour les faire sécher. 

» Au furet à mesure que de nouveaux conquérants 
envahissaient la Crimée, les dépossédés cherchaient 
un refuge dans la partie la plus montueuse et par- 
tant la plus inaccessible de la contrée : et c'est du 
mélange de ces différentes races que sont sortis les 
Tartares des montagnes. Ils ne ressemblent ni aux 
Nogaïs, ni aux Tartares de la plaine, leur barbe est 
plus forte et leurs cheveux sont plus clairs. Leurs 
maisons, généralement appuyées à la pente escar- 
pée des montagnes, ont pour toit un plateau sur le- 
quel on peut se promener et sont disposées en am- 
phithéâtre, de telle sorte que les terrasses d'un rang 
de maisons semblent servir de rue au rang qui les 
domine. Les Tartares s'adonnent.à la culture de la 
vigne, quelques uns, dans les vallons méridionaux, 
cultivent aussi le lin. Le sang mêlé dont ils sont is- 
sus est sans doute la principale cause du mépris que 
les Tartares de la plaine affectent pour eux en toute 
occasion. 

» La langue est un caractère commun à toutes ces 
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catégories de Tartares. Cette langue n'est, à ym 
dire, qu'un dialecte du turc; mais elle est entremê- 
lée d'un si grand nombre de mots arabes, grecs et 
mongols, qu'un Turc ne la comprend qu'avec diffi* 
culte. Le séjour prolongé que les Goths ont fait en 
Crimée à une certaine époque est cause qu'un grand 
nombre de mots appartenant à leur langue sont de- 
meurés dans le pays et se sont, avec le temps, insi- 
nués dans l'idiome tartare, ce qui constitue pour ce- 
lui-ci une difficulté de plus. Cette langue, déjà rude 
par elle-même, devient presque inintelligible dans 
la bouche des Nogaïs, qui joignent à une prononcia- 
tion gutturale une grande rapidité dans leur manière 
de parler. » 

On ne doutera pas, d'après les pages qui précè* 
dent, del'intérét qui accompagnel'œuvre deM. Raoul 
Bourdier ; il a su habilement traduire dans son style 
facile et correct des détails curieux, trop souvent 
noyés dans l'abstraction des descriptions purement 
scientifiques qu'il a eu l'occasion de consulter. Son 
livre est accompagné d' une carte de la Crimée dressée 
par M. H. Dufour, l'un des meilleurs élèves que 
fonaa autrefois M, le colonel Lapie» c'est dire que 
les meilleures cartes et les documents récents four* 
nis par l'état^^major ont été amplement consultés; 
nous citerons entre autres la carte de Tétat-major 
russe, la carte du major Jervis, et les travaux topo- 
graphiques exécutés sous la direction de M. le co- 
lonel Blondel. Nous sommes heureux de pouvoir 
joindre cette c^rte à cet article. 
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Nous pensons donc qu'au milieu des publications 
de cette nature qui surgissent en ce moment de toutes 
parts, celle-ci doit être distinguée, et nous en re- 
mercions l'éditeur, M. Gustave Barba, qui depuis 
quelque temps chercbe, avec une activité que doi- 
vent louer lea amis des sciences géographiques, à 
populariser en France ce genre d'étude en mettant 
à la portée des bourses les plus modestes, des cartes 
soigneusement dressées, qui contribueront pour leur 
part, nous n'en doutons pas, à répandre dans le pu- 
blic le goût des études sérieuses et utiles. 

V. A. M.-B. 
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MÉLANGES 

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Recherche d'une théorie des tremblements de terre, par 
M. A. Perrey, professeur à la Faculté des sciences 
de Dijon. 

La plupart des phénomènes qui intéressent la phy- 
sique du glohe ont été depuis quelques années l'ob- 
jet de sérieuses et d'utiles recherches, grâce à l'im- 
pulsion qu'avaient donnée à cette partie de la science 
MM. Biot, Arago , Élie de Beaumont, Péclet, 
Boussingault...., etc. C'est ainsi que tout le monde 
se souvient encore, à Paris, des curieuses expérien- 
ces par lesquelles un jeune savant, M. Foucault, 
démontrait, au Panthéon, à l'aide du pendule , le 
principe de rotation de la terre sur elle-même. 

Parmi ces phénomènes, un seul, celui des trem- 
blements de terre, restait faute d'études spéciales à 
la *merci des diverses interprétations des savants. 
Les uns les expliquaient par les perturbations des 
courants électriques que l'on supposait exister à une 
petite profondeur de la croûte terrestre ; d'autres les 
attribuaient aux éboulements qui avaient lieu dans 
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l'intérieur des montages ; ou bien encore à des af- 
faissements de la croûte solide du globe sur certains 
points, principalement dans les régions volcaniques» 
où cette croûte parait devoir être moins épaisse 
qu'ailleurs. Mais ces hypothèses n'étaient appuyées 
par aucune théorie sérieusement admissible, ou par 
une série de lois découlant d'observations suivies. 

M. Alexis Perrey, professeur à la faculté des 
sciences de Dijon , a jugé cette question des tremble- 
ments de terre digne de ses efforts et de ses travaux ; 
encouragé d'ailleurs parPillustre patronage de Fran- 
çois Arago, il s'est livré à de nombreuses etcoûteuses 
recherches, groupant peu à peu les faits les plus 
isolés par le temps et par l'espace, déduisant de leur 
observation, de leur comparaison des lois nouvelles, 
faisant chaque année un pas nouveau dans la voie 
de la vérité, et il en est résulté sinon une théorie, 
encore complète, du moins une théorie nouvelle et 
fort satisfaisante, qui permet d'expliquer les lois qui 
président aux tremblements de terre. 

M. Perrey est parti de ce principe : si comme on 
le pense assez généralement aujourd'hui, l'intérieur 
de la terre est à cause de sa haute température dans 
un état liquide ou pâteux, et si le globe n'a dé solide 
qu'une écorce comparativement très-mince, la masse 
intérieure dépourvue de solidité doit tendre à céder 
comme la masse superficielle des eaux marines aux 
forces attractives exercées par le soleil et la lune, et 
elle doit éprouver une tendance à se gonfler dans les 
directions des rayons vecteurs des deux astres; mais 

Janvier 1855. Tome i. 7 
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cette tendaiice doit rencontrer dans la rigidité de 
récorce solide, une résistance qui est pour cette der- 
nière une cause de rupture et de secousses. L'inten- 
sité de cette cause Tarie, comme celle des marées de 
rOçéan, avec la position relative du soleil et de la 
lune, et par conséquent avec Tâge de la lune ; et il 
faut remarquer en outre que de même que les eaux 
de rOcéan, montent et descendent deux fois dans la 
durée d'un jour lunaire, à des heures qui «ont en 
rapport avec celles du passage de la lune au méri- 
dien , de même le sens de Faction exercée sur un point 
de la masse interne du globe doit changer deux fois 
par jour suivant que ce point s'écarte ou se rap- 
proche du méridien dont le plan passe par le centre 
de la lune. 

Ce principe une fois posé, M. Perrey à la suite de 
longues et dispendieuses recherches a dressé un ca- 
talogue, qu'il augmente chaque jour, de tous les 
tremblements de terre consignés dans les manuscrits, 
dans les ouvrages les plus divers, dans les relations 
de voyage, etc., etc. U a calculé pour chacun d'eux 
la date précise de l'événement rapportée au mois et 
au jour lunaire, enfin il a recherché si la répartition 
des secousses des tremblements de terre dans la durée 
du jour lunaire, était comme le mouvement des 
marées, en rapport avec le passage de la lune au mé- 
ridien supéri^eur et au méridien inférieur, et il est 
ainsi parvenu , par la simple discussion des catalogues 
qu'il avait préalablement formés, à constater, sous 
trois formes différentes et indépendantes l'une de 
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r^tttre, riûflitQiice de la marohe d« la lune sut* la 
production des tremblements de terre. 

Sea coûdusions ont été : l"* que la fréquence des 
tremblements de terre augmente ters le» syzygiea ; 
2** que leur fréquence augmente aussi dans le voisi- 
nage du périgée de la lune, et diminue, au contraire, 
vers Tapogée; 3" que les secousses des tremblements 
4e teinre sont plus fréquentes lorsque la lune est dans 
1^ Yoisinage du méridien que lorsqu'elle en est éloi- 
gnée de 90 degrés. 

L'Académie des sciences a , dans sa séance du 
12 jtiin 1854 et sur le rapport de M. Ëlie de Beau- 
mont, approuvé et encoui^agé les travaux de M. Fer- 
re j qui s'était déjà fait connaître du monde savant 
par plusieurs mémoires rdatifs aux tremblements de 
i«rre. Noua en donnons le catalogue à la auite de cet 
artide, pensant qu'il pourra être utile aux savants 
qui voudraient traiter cette question. La plupart 
des sociétés savantes lui ont ouvert les pages de leurs 
recueils, pour la publication d'une note circulaire 
que nous croyons aussi devoir mettre, dans l'intérêt 
des sciences, sous les yeux de nos lecteurs. 

Nous engageons donc les personnes en position 
de le faire, à enregistrer aussi complètement que 
possible les nombreuses commotions souterraines qui 
se manifestent annuellement^ à les enregistrer aus^i 
exactement que possible, à en dresser des catalogues 
que les savants puissent compulser et discuter un 
jour» 
hm obaervatîg&s peu^mt se bornera tenir un jow- 
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nal, à y noter le jour, l'heure, la durée, la direction, 
la force et Fétendue des secousses; à signaler la 
nature et le caractère du bruit qui précède, accom- 
pagne ou suit ordinairement les tremblements ; à en 
décrire succinctement les effets sur les édifices, sur 
le sol, sur les eaux, sur les hommes ou sur les ani- 
maux ; k indiquer le centre du phénomène , qui 
semble se déplacer assez souvent dans une série de 
secousses, et Fétendue du pays ébranlé ; enfin à en- 
registrer les différents phénomènes météorologiques 
qui leur paraissent avoir des relations avec les se- 
cousses. Si celles-ci se prolongent ou se renouvellent, 
il serait très-intéressant d'en tenir un journal exact, 
car je ne puis plus douter que leur fréquence ne 
suive une marche en relation avec celle des marées 
océaniques. Dans ce cas, il faut indiquer les heures 
aussi exactement que possible, et ne pas se contenter 
de ces mots : les secousses se sont renouvelées pen- 
dant quinze, vingt, trente jours. 

Ces notes se prennent le plus tôt possible après la 
manifestation du phénomène, et s'inscrivent immé- 
diatement. On y ajoute ensuite les renseignements 
qu'on peut recueillir. 

Quant aux faits dont on n'est pas témoin, on peut 
en copier la description dans les journaux ; ou, pour 
éviter le travail, faire ce que font plusieurs de mes 
correspondants ; ils coupent les articles de journaux, 
en ayant soin d'inscrire au verso le nom et la date 
du journal et mettent ces extraits sous une envdoppe 
commune, qu'ils pourront adresser ensuite sous 
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forme de lettre à M. Alexis Perrey, professeur à la 
faculté des sciences de Dijon, avec les notes manu- 
scrites quHls auront recueillies. 

Ces documents serviront à compléter la Collection 
séismique du savant professeur, collection qui se 
compose de tout ce qui a paru sur les tremblements 
de terre et les phénomènes volcaniques. Elle compte 
déjà plus de treize cents articles, et nous ne doutons 
pas qu'entre les mains de M. Perrey elle ne contri- 
bue puissamment aux progrès de la physique du 
globe, en l'aidant à établir sur des bases certaines sa 
théorie nouvelle des tremblements de terre. 

V. A. Malte-Bruh. 

LISTE DES MEMOIRES SUR LES TREMBLEMENTS DE TERRE 

Pobliée par M. A. Perret. 

A. Catalogue de$ tremblements ressentis dans diverses 
régions physiques du globe. 

1. Sur les tremblements de terre en France, en Belgique 
et en Hollande (Mém. cour, et Mém. desSav. étrang.Ae 
TAcad. roy. de Bruxelles, t. XVIII, iio pag.in-4° et 
2 pi. i844). 

3. Sur les tremblements de terre de la Péninsule Scandi- 
nave {f^oy. en Scandinavie de la Commission scient 
du Nord, vi* div. Géog. phys., t. I, a* part., pag. 4og- 
469, 1845). 

3. Sur les tremblements de terre dans le bassin du Rhône 
{Ann, de la Soc. d^jégr. de Lyon, t. YIII, 82 pag. in- 
8% 1845). 

4. Sur les tremblements de terre dans le bassin du Da- 
nube (/Ud.5 t. IX, 8a pag. in-8% 1846). 
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5. Sur les tremblements de terre en Algérie et dans TA- 
ffîque septentrionale {Mém. de l'Acad. de Dijon, an. 
1845-46, pag. 299-3a5). 

$• Sur les tremblements de terre aux Antilles {Ibid.9 
pag. Z25"^gik), — Une première note ayait paru dans 
les Comptes rendun de l'Acad. des Se, t. XVI, séance 
du 12 juin 1845, pag. ia83-i5o3). 

7. Sur les tremblements de terre dans le bassin du Rhin 
(Mém. eom, et Mém. de$ Sa9. éirang, de l'Aead. roy. 
de Belgique, t. XIX, 1 14 pag. in-4° ^^ ^ pl*9 1846). 

8. Sur les tremblements de terre de la Péninsule Ibérique 
{j^nn. de la Soc. â^Agr. de Lyon, t. X, 5o pag. in-8*, 

1847). 

9. Sur les tremblements de terre delà Péninsule Italique 
(Mém. CùHtu et Mém. des Sav. étrang. de l'Acad. roy. 
de Belgique, t. XXII, i45 pag. in-4% et a pi., 1847). 
— Ce mémoire a été approuvé par l'Acad. roy. des Se* 
de Turin, qui ea a voté l'imprvssioo le sS rot. i945. 

10. Sur les tremblements de terre ai| Mexique et dans 
l'Amérique centrale {Ann. de la Société d*Émul. des 
Vosges, t. VI, 2« cab., Zy pag. în-8*, 1S47). 

1 1 . Sur les tremblements de terre et les éruptions yoI- 
lE^aniques dansleba«sio de TOçéan Atlantique iMém. àfi 
l'Acad. de Dijon, an. 1847-48^ 67 pag. in-8"). 

la. Sur les tremblements de terre dans lenorddeF£urope 
et de l'Asie. — Ce mémoire dont l'Acad impér. de 
Saint-Pétersbourg a roté l'impression» a paru dans les 
Ann. de la Soc. d'Émulé des Vosges, t. VI, 3* cah., 
71 pag. ia-8^ 1848; et dans VAnn. magnétique eimé- 
iéorol. du corps des ingénieurs de Russie, an. 1846. 
Snppl.y p. aoi-aSS» gr. in-4% ^ ^ <^*^*f ^^^^ ^^^ pl*9 
Saint-Péterabourg, 1849). 

13. Sur les tremblements de terre dans les Iles britanni- 
qu«5 {4fm* de la Soc. d'Agric. de I^jron, a"* série^ 1. 1, 
63 pag. in.8% 1849. 

14. Sur les tremblements de terre dans la Péninsule Turco- 
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Hellénique (Mim. e<m$. et Mém. iei Sw. éêr€m§. de 

TAcad. roy.de Belgique, t. XXIII^ 73pag. in-4*. i8So). 
i5. Sur les tremblements de terre aux États-Unis et au 

Canada {Ann. de la Soe. d'Émul. des Vosges^ t. VII^ 

a« cah., 6a pag. in»8% i85o). 
i6. Sur les tremblemisnts de terre au Chili {Ann» de la 

Soc. tSAf/rie. de Ljon, a* sér,, ao6 pag. in>^8% i864). 

B. Catalogue des tremblements de terre ressentis 
annuellement. 

Des Catalogues annuels de i843 à i855 ont été publiés 
par l'auteur dans les Cow/^tfirandtMderAcad.desSo., 
dans le Bulletin de l'Acad. roy. de Belgique et dans les 
Mémoires AcVÈLCdià. de Dijon. 

G. Instructions relatives à l'observation des tremblements 
de terre. 

1 . Les premières ont paru dans VAnn. météorologique 
de France, i'^ année, 18499 ^ag. S99-S11. 

». Traduction du mémoire do M. KobertHaliet ; On Ci- 
servatUm of ^arthquake Pbœnomejiaf ayec notes ad- 
ditionnelles du traducteur (Ibid,, an. i85o,p. 275-500). 

3. Circulaire relatiye àrobseryation des tremblements de 
terre, adressée à tous les yoyageurs {BulL de la Soc. 
doGéog.fê^^êkv.ft.yiî, n^4a, juin i85a, pag. 419^49^)* 

D. Mémoires théoriques. 

1 . Si^r les rapports qui peuyent exif^ter eotrela fréquence 
des tremblements de terre et Tâge de la lune (Comptes 
rendus de VAcad. des Sc.^ t. XXX Vï, pag. 537-540. 
Séance du ai mars i853). — Une premier^ rédaction 
ayait été présentée à ^Institut le S mai i647* 

a. Sur }a fréqu49^ce des iriîoibjemeut» d^ tefre relatiye- 
fldCQt au passage de la lune ^u méridiep iCompte$ ren- 
dus, t. aXXViII, pag. 16^ séance du a jany. 1854)- 
—- Ces deux mémoires, encore inédits, sont ceux sur 
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lesquds la commission a Cûtuo rapport dans la séance 
du 1 a juin i854* 
Les CompUi rendus de l'Académie des Sciences contien- 
nent encore des Notes sur les mémoires que M . Perrey a 
adressés à M. Arago, t. XII^ pag. i i85-i 187 ; t. XIII, 
pag- 899-902; t. XV, pag. 643-64G; t. XVII, pag. 
6o8-6a5; t. XVIII, pag. 393-4o3; t. XX, pag. 1444- 
i45a. 



Entrwue d'un voyageur anglais avec un Tic-polonga 
ou serpent venimeux de Ceylan. 

Sous le titre de Tropical SketcheSj ou souvenirs 
d'un Journaliste indien, M. William Knighton déjà 
connu par sa Forest life , ouvrage dans lequel il ra- 
conte avec assez d'agrément des aventures de chasse, 
vient de publier deux volumes que des Revues an- 
glaises ont assez vivement critiqués. Elles recon- 
naissent cependant que, lorsque M. Knighton se 
borne à parler de Ceylan, qu'il parait avoir bien vu, 
il est non-seulement 'amusant, mais aussi quelque- 
fois instructif. 

Nous nous bornerons à citer ici l'un des passages 
qui ont trouvé grâce devant les critiques ; il contient 
la description de l'entrevue forcée du voyageur avec 
un (iC'polonga , serpent qui appartient à l'une des 
espèces les plus redoutées de l'île de Ceylan. 

Notre voyageur était couché depuis quelque temps, 
et déjà il se trouvait dans cet état de quiétude qui 
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tient le milieu entre le réveil et le sommeil, lors-» 
qu'il lui sembla que Foreiller sur lequel reposait sa 
tête venait de faire un mouvement; il réunit ses 
idées, fixa son attention sur cet étrange incident, et 
bientôt il ne lui fut plus permis de douter de la vé- 
rité, son oreiller s'agitait bien réellement, et sa tête 
éprouvait une sorte de balancement indéfinissable. 
« Le mouvement oscillatoire assez désagréable con- 
tinuait et devenait de plus en plus perceptible : ceci 
est étrange, pensai-je en me mettant sur mon séant , 
et en même temps je jetai derrière moi Foreiller pour 
chercher la cause de ce mouvement. Je ne tardai pas 
à la connaître; quelque faible que fût la lumière de 
la lampe placée dans Tun des coins de la chambre, 
je pus néanmoins distinguer un objet sombre et 
allongé, roulé en grande partie sur lui-même, com- 
mençant à se développer et à soulever sa tête. C'était 
un horrible reptile visqueux , ayant un aspect tout 
à fait repoussant, qui eut été déplacé partout et qui 
l'était principiilement sous l'oreiller d'un être hu-^ 
main. Ce serpent, avec une petite tête, au regard 
effrayant, armée de deux yeux transparents comme 
du verre , formait un parfait contraste avec un corps 
d'un brun obscur , qui augmentait graduellement en 
épaisseur depuis la tête jusqu'au cçntre, à partir du- 
quel il diminuait de nouveau jusqu'à la queue. Sa 
langue fourchue était dans un mouvement conti- 
nuel ; sa tête s'étant élevée rapidement, il n'y avait 
pas un moment à perdre ; car au premier coup d'oeil, 
j'acquis la certitude que c'était un tie-poUmga, l'un 
des serp^ats les plus dangereux dont le venin est 
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mortel . M'élaBcer du lit par un bond rapide au milieu 
d^ la chambre fut l'affaire d'un instant. L'engour^ 
dissement que j'avais éprouvé en sautant de dbe- 
val aprèa une longue course avait disparu merveil* 
leusement. Je ne m'en ressentais plus du tout. Le 
reptile troublé dans son repos , incommodé d'abord 
par la pression inaccoutumée de ma tête, et plus tour- 
menté encore 9 lorsque j'avais enlevé Toreiller» par 
la disparution de sa chaude couverture , se dressa 
subitement à la iéte du lit de la moitié de sa lon- 
gueur, tandis que l'autre partie restait encore roulée 
sur le matelas; la langue fourchue jouant plus rapi- 
dement que jamais, tandis que sa petite tête poin- 
tue oscillait avec une sorte de grâce en avant et en 
arrière. Le tic^^polonga semblait indécis sur le poijit 
vers lequel il dirigerait son attaque. Ses yeux vitrés 
venaient de se diriger sur moi au moment où je sai- 
sissais une barre de bois avec laquelle la porte de la 
chambre était ordinairement fermée en dedans, «ti 
même temps que j'appelais à tue-tête mon domes- 
tique i^o^o; mais celui-ci, alors occupé à savourer 
un délicieuse plat de ris, ne jugea pas convenable de 
m'en tendre. J^ frappai alors de toute ma force, avec 
ma barre, le reptile venimeux qui conservait tou- 
jours mae atlitud^ hostile ; et me gardai de la relever 
pour le frapper de nouveau avant dem'étre assuré de 
l'effet de ce premier coup^ car il eut été possible que 
le serpe9t en se dressant fut tombé sur ma tête. Mon 
ennemi grièvement atteint n'était cependant pas 
mort, C9f bientôt après sa tête apparut entm les baf- 
reM» du lHnm servaîmi à soutenir l'Meiiler elsen 
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corps broyé suivit rapidement la même direction. 
Je saisis de nouveau la barre de bois et Télevai prêt 
à frapper un autre coup ; mais je n'en trouvai pas 
l'occasion. Entortillant et entrelaçant son corps entre 
les barreaux , le reptile, loin de chercher à attaquer, 
se décida à la retraite et se réfugia en un moment 
sous le matelas... J'ouvris alors, avec précaution, la 
porte delà chambre à coucher; mon adversaire était 
toujours invisible. J'appelai de nouveau Nogo , et , 
comme il avait terminé son repas , il se rendit enfin 
à mon appel, et entra hardiment dans la chambre. 
Envoyant l'oreiller et le lit en désordre, et la barre de 
bois dont j'étais armé , il resta quelques instants les 
yeux fixes et la bouche béante, témoignant un désir 
plein d'anxiété de connaître la cause d'un tel désor- 
dre. Nogo, lui dis-je, il y a un tic-polonga dans ce lit. 
Un tic-polongaî s'écria-t-il , et ils'élança rapidement 
▼ers la porte, frottant ses jambes comme s'il sentait 
déjà le reptile Penlaçant dans ses replis. Un tic-po- 
longa, mahabathmal — Mort? — Non, vivant, lui 
répondis-je, vous feriez mieux d'appeler le gardien 
de la maison, avant de nous en aller. En disant cela, 
je prismes gants et mon chapeau, et me dirigeant 
vers la porte, je fus en quelques minutes sur la route 
AeKandyy oubliant complètement le tic-polonga, et 
ne songeant qu'à la beauté de la scène qui se dé- 
ployait sous mes yeux, passant d'une vallée à l'autre, 
jusqu'au moment où j'atteignis enfin les bords en- 
chantés et si pittoresques de la rivière Maharelle. » 

D.-L..R. 
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Les deux voyages autour du tnonde 
de V^ Ida Pfeiffer. 

C'est une noble passion que celle quiporte l'homme 
à dévorer l'espace pour visiter des lieux ignorés ou 
encore peu connus. E^e accuse une organisation à 
part et exige une grande énergie pour braver les 
périls, vaincre les obstacles,, mépriser les difficul- 
tés, s'abstenir de toutes les préoccupations ordi- 
naires et positives de la vie calme et sédentaire que 
la société et la civilisation nous ont faite. 

Le voyageur éveille encore Tintérêt quand bien 
même , touriste élégant , favorisé de la fortune , il 
entreprend son exploration avec toutes les chances 
que de longs et coûteux préparatifs peuvent lui as- 
surer; lorsqu'il est entouré de compagnons qui l'ai- 
dent , le secondent et partagent sa bonne comme sa 
mauvaise fortune ; lorsqu'il traine avec lui tout ce 
qui pourra faciliter l'exécution de son projet ; lors- 
qu'il est délivré à l'avance de tous ces menus soins 
de détail qui doivent assurer son existence et sa 
santé dans les contrées lointaines qu'il va visiter. 

Mais si notre voyageur est seul, isolé, abandonné 
à ses propres ressources, son mérite n'est-il pas plus 
grand encore? Que dirons-nous enfin si, au lieu 
d'un homme plus naturellement résolu à braver tous 
les obstacles , nous rencontrons une femme , et que 
nous apprenions que cette femme, guidée par le seul 
sentiment d'une ardente curiosité, désintéressée de 
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toute idée de gloire , de poésie , de fortune » a fait 
deux fois le tour du inonde à quelques années d'in- 
tenralle ; cette femme ne sera-t-elle pas à tous égards 
digne de l'intérêt du public? et n'est-il pas du devoir 
du Rédacteur de ces Annales de consacrer quelques 
pages à ses curieuses pérégrinations? 

Tel est le rare et curieux spectacle que nous offre 
madame Ida Pfeiffer. Telle est l'œuvre qu'elle a en- 
treprise à l'âge où l'on peut enfin espérer jouir du 
calme et du repos de la vie de famille , repos digne- 
ment mérité après l'accomplissement de tous les de- 
voirs que la société impose à ses membres. 

En 1848, après la mort de son mari, et après 
avoir convenablement établi ses fils , madame Ida 
Pfeiffer, qui entrait alor» dans sa cinquantième an- 
née , visita d'abord la Palestine , puis la péninsule 
Scandinave; enfin l'Islande. Il y avait certes déjà dans 
ces lointaines excursions de l Orient au nord de quoi 
calmer le fébrile désir d'explorations qui lui avait 
fait quitter Vienne sa patrie ; il n'en fut pas ainsi, 
elle revenait , mais avec un désir plus arrêté d'en- 
treprendre une de ces grandes excursions qu'elle 
avait peut-être plus d'une fois rêvée auprès du foyer 
domestique. 

« Elle a cinquaïite ans et peu de fortune. Mais 
qu'importe? ses cbeveux grisonnants la préserveront 
des pérUs auxquels l'eussent peut-être exposée ses 
blondes nattes de jeune fille, et ses modiques res- 
sources, elle saura les ménager. Elle recherchera les 
moyens de transport les plus économiques, s'instal- 
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lera aux deuxiénles ou aux troisiènMs place» deê ba- 
tesiux à vapeur, chemiiicra selon les circonstances, 
à pied , à cheval , à dos de mulet ou de chanteau , 
ferme et résolue , armée d'une paire de pistolets pour 
se défendre au besoin , sobre et contente de peu , 
couchant avec la même indifférence sous une tente 
ou sous un hangar, mangeant galment ici du singe 
rôti, là des tronçons de serpent bouilli (1). » 

Madame Pfeiffer s'embarqua à Hambourg, en 
1849, sur un navire danois qui se retidait directe- 
ment au Brésil^ et visita d'abord Rio* Janeiro, la ca- 
pitale de cet empire, puis les colonies allemandes de 
Petropolis et de Novo-Friburgo, situées au nord- 
ouest de Rio , à peu de distance de la côte. Le désir 
d'entrevoir quelqu'un des rares débris de ces tribus 
d'Indiens aborigènes qui vivent encore, loin de tout 
regard européen , dans les contrées les plus sau- 
vages , l'entratne au milieu des forêts primitires At 
l'intérieur ) le passage lui est en vain fermé par des 
réseaux de lianes gigantesques et de plantes grim- 
pantes, elle coupe les unes, écarte les autres, avance 
toujours, et tombe bientôt au milieu de la dairièi^ 
habitée par ces Bohémieng du nou^âU monde. Elle 
partagea pendant quelques jours leur existence mi- 
sérable, revint à Rio et s'embarqua pour Y alparaiso, 
étape maritime toujours si fréquentée entre Pan- 

(1) M. X. Marmiert auquel nous empruntons ceaderoières lignei, 
a déjà donné un compte rendu très-intéressant du premier Voyage au* 
tour dtt Monde de W^ Pfeiffer , an tome lU de son onvragê dès rùya* 
§$m9* Piris» Arihas Btrtftod, la^t angMs* 
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çien et le nouveau monde* Puis, après un court se** 
jour, elle s'embarquait pour Taïti. Ce n'est plus la 
Nouvelle-Cythère de Bougainville ; ses habitants ont 
perdu jusqu'au souvenir de la naïve simplicité dé 
leurs pères, et les jeunes filles ne vont plus couron- 
nées de roses, à peine protégées par une ceinture de 
fleurs, au-devant des étrangers. Les froides prati- 
ques du protestantisme anglican ont passé par là et 
tout a été changé. 

La France venait de placer Taïti sous son proteo* 
torat. Madame Pfeifier assista à un bal donné par 
le gouverneur, M. Bruat, à l'occasion de la fête du 
roi Louis-Philippe, et elle y vit la reinePomaré, dont 
elle a tracé ce portrait : « Pour la première fois, je vis 
à ce bal la reine Pomaré, une femme de d0 ans, forte 
et blonde, mais assez bien conservée et d'une ex- 
pression de physionomie assez douce. Elle était vê- 
tue d'une espèce de blouse en satin bleu ornée d'une 
double rangée de blondes superbes^ Ses oreilles 
étaient chargées de deux bouquets de jasmin , son 
front couronné d'une guirlande ; à la main elle te- 
nait un mouchoir brodé et garni de larges dentelles* 
Pour ces jours solennels elle avait mis des bas et des 
souliers. Ordinairement elle ne se montre que pieds 
nus. Tout ce riche costume était un présent du roi 
de France.... » Fidèle à ses habitudes , M*"* Pfeifier 
voulut visiter Tintérieur de l'île ; elle s'y aventura 
en compagnie d'un Indien. Elle désirait traverser un 
petit lac enchâssé dans un cercle de iiotontagnes, 
mais comment faire? elle n'avait pas de barque. La 
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curiosité l'emporta sur tout autre sentiment. . . « Mon 
guide , dit-elle , arracha des tiges d'une espèce de 
bananier, les lia l'une à l'autre avec des herbes , et 
lançant ce frêle radeau à Teau , m'invita à m'y as- 
seoir. J'hésitais, j'avais peur; puis enfin je pris 
place sur mon étrange embarcation. Mon guide la 
poussait et la guidait en nageant derrière moi.... » 
Cette étrange manière de voyager ne nous rap- 
pelle-t-elle pas une des plus aimables fables de 
Florian ? 

De Taïti , notre intrépide touriste se rend à Can- 
ton, où la présence insolite d'une femme européenne 
allant seule par les rues de la ville , faillit lui être 
fatale; elle visite ensuite Ceylan, Madras, Calcutta, 
Bénarès, Delhi , Bombay, parcourant l'Inde anglaise 
comme pas un voyageur ne l'avait fait avant elle, 
tantôt avec de pauvres caravanes , sur de mau- 
vais bateaux, en charrette même, abandonnée à ses 
propres ressources, vivant de la vie la plus âpre, 
couchant dans les plus mauvais gîtes; tantôt sou- 
tenue par le fastueux patronage des Anglais. A Bom- 
bay elle veut s*embarquer pour Bagdad; mais le 
bateau est encombré de passagers arabes , persans , 
mahométans, de bagages et de marchandises; il va 
falloir renoncer au départ!... mais non ! elle avise 
une place à laquelle personne n'avait songé, et s'in- 
stalle sous la table à manger du capitaine, abandon- 
nant ce singulier gîte à Theure des repas, il est vrai, 
mais y trouvant le reste du jour et de la nuit le re- 
pos et le sonuneil. 
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A.Bagdad, elle se retrouve pour un instaut au 
.milieu du luxe le plus complet en acceptant l'hospi- 
talité du consul anglais et du pacha , puis la voilà 
de nouveau en marche avec une pauvre caravane; 
un peu de pain, quelques concombres doivent être 
sa seule nourriture. Elle arrive ainsi à Mossoul , 
alerte et joyeuse, et visite les ruines de Ninive. 

De Mossoul, elle pouvait se rendre dans quelque 
port de la côtedeSyrie et regagner par la voie la plus 
courte sa patrie , mais son humeur voyageuse n'est 
pas encore calmée; et malgré les représentations du 
vice-consul d'Angleterre, elle tourne encore une fois 
le dos à TEurope, et s'engageant dans le Kurdistan, 
à travers un pays peu fréquenté et redouté des Eu- 
ropéens, elle se dirige vers Tauris, parSanhbuIak 
et Oromia (Ourmiah, dans la province d'Aserbed- 
jan) . Arrivée dans cette importante ville delà Perse, 
elle fut admise à visiter le vice-roi, héritier présomp- 
tif du trône, qui se montra à elle ainsi .qu'une de ses 
femmes dans tout l'éclat et la splendeur du luxe 
oriental. 

De Tauris, M"* Pfeifier se rend par la Géorgie en 
Russie, où elle éprouve de la part deFinquiète sur- 
veillance de la police mille tribulations, qui lui font 
regretter les peuples hospitaliers qu'elle a visités. 
Ekifin elle rentre à Vienne avec les terribles appré- 
hensions que la nouvelle des émeutes de cette capi- 
tale et de la révolution d'Autriche éveillent en son 
coeur maternel ; elle y retrouve tous ceux qui lui sont 
chers, et l'intrépide voyageuse recueillant ses notes, 
Janvier 1S55, Tomk i. 8 
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ses souvenirsi a bientôt riài^ «t publié le nfeil de 
son aventureux voyage (1)* 

Les heures d'oisiveté vinrent sans doute trop tôt 
pour M"** Pfeiiler ; pendant ses Icmgues soirée» d'hi*- 
ver elle dut plus d'une fois rêver au passé ; les moiu- 
ores incidents de son voyage se représentèr^t à soii 
esprit» mais avec ce charme que le souvenir prête aux 
événements même les plus ordinaires d'ua tbyage. 
Elle forma de nouveaux projets» elk fit de nduireaitie 
plans, et le printemps de 1851 la vit bientôt diipd^ 
sée à reconmiencer ses courses à travers le itudide | 
mais cette fois, au lieu d'aller de TOrient vers TOc^ 
cident, elle prit une direction contraire^ 

Madame Pfeifier, après avoir mis ordre à ses af-* 
faires» se rendit à Londres pour procéder aux pré^ 
paratifs de son nouveau voyage ; et à )à fin de mai 
1851, elle s'embarqua sur un navire à voiles pûur le 
cap de Bonne-Espérance, où elle arriva au commen- 
cement du mois d'aoûté Elle se proposait de pénétrer 
dans l'intérieur de l'Afrique australe, danAla direc- 
tion du lac N'gami; mais ses faibles ressources ne lui 
permirent pas de satisfaire âux doâteUses exigences 
du transport : elle dut donc se contenter de faire 
plusieurs courses dans l'intérieur de la colonie da 
Cap. Après un séjour de quelques mois, elle s'em-" 
barqua pour Singapour dans l'intention d'explorer 
les iles de la Sonde. La grande et belle île de Bornéo 
fut la première qu'elle visita. AU commencement de 

(1) Ëine Frtusofihrt uni die Welt. - M»* Ida Pfelffer. 3 toI. in-ll 
Vienne, 1850. 
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Tannée 1852) elle était à SarawaL, port situé au 
nord-ouest de Tîle, près du cap d'AtcBi et pénétrant 
dans l'intérieur, dans la direction du sud-est» elle 
atteignait, après airoir traTersélepaysdesDyaksou 
Dajaks, la ville de Sintang. Après un court séjour 
elle se remettait en route, descendait la rivière Ka** 
puas jusqu'à Pontianak, la principale ville des éta^ 
blissements hollandais sur la c6te occidentale do 
Bornéo ; accueillie avec empressement par les auto- 
rites hollandaises, elle put visiter au nord-est de 
Pontianak les célèbres mines d'or et de diamants de 
Landak. Elle parcouru i ensuite Java et Sumatra i 
et ne craignit pas de s'aventurer au milieu des tribus 
cannibales des Batacks, parmi lesquelles les Euro-* 
péens ont rarement pénétré. Pour les atteindre, ello 
eut à traverser les forêts presque impénétrables et 
les jungles d' Alang-Alang ; il lui fallut passer de 
profondes rivières, parcourir des contrées sauvages. 
Son calme, sa froide assurance, sa présence d'esprit» 
eurent bientôt fait disparaître les dispositions mal-* 
veillantes des naturels et lui en firent des amis. Aprèl 
avoir visité une contrée fort populeule» elle arriva 
enfin au pays de Silendon, qui est beau et très^ 
étendu ; elle resta au milieu des tribut Batacks asse» 
de temps pour bien connaître lenrs mœurs et leurè 
usages ; elle regagna ensuite la eôt^» {^ssA au com^ 
mencement de décembre 1853 dans File de Java, 6i 
parcourut les Moluques . Notre infatigaUe voyageuse 
ne put, comme elle etx avait Tintenti^^Bj visiter là 
Nouvelle-Guinée çt l'Australie « maiis au mois an 
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juillet 1853 elle prit passage sur un bâtiment (jui se 
rendait de Batavia en Californie, et arriva, après une 
traversée de soixante jours, dans « cette exécrable 
terre d*or. » C'est ainsi qu'elle qualifie ce triste pays, 
où toutes les passions humaines semblent s'être 
donné aujourd'hui rendez-vous. M"* Pfeifier visita 
successivement les villes et les placers, parcourut les 
campements des Indiens nomades, et lorsqu'elle 
eut tout vu, tout observé, elle s'embarqua pour 
Lima, où elle arriva en janvier 1864, visita une par- 
tie du Pérou et de la Bolivie, poussa ses excursions 
jusqu'aux contrées où l'Amazone prend sa source, 
traversa la chaîne des Andes et arriva sur le plateau 
de Quito, admirant le Chimboraço et le Cotopaxi. 
Elle redescendit ensuite à la côte, prit passage sur 
un navire qui se rendait de Guyaquil à Panama, 
traversa l'isthme de Panama , le golfe du Mexique, 
et arriva à la Nouvelle-Orléans. Elle s'y arrêta quel- 
que temps, et après s'y être reposée de ses fatigues, 
elle remonta le Mississipi jusqu'aux chutes Saint- 
Antoine, visita les villes de Saint-Paul, Stillwater, 
Sainte-Croix dans le territoire de Minnesota, redes- 
cendit le Mississipi jusqu'à Galéna, se rendit à Chi- 
cago dans l'État de Wisconsin, s'embarqua dans ce 
dernier port, traversa le lac Michigan et arriva ainsi 
à Sainte-Marie-du-Saut, à l'entrée du lac Supérieur. 
Elle s'y reposa pendant quelques jours, et prenant 
passage sur un des nombreux bateaux à vapeur qui 
fontle service des grands lacs de l'Amérique du Nord, 
eQe traversa les lacs Huron, Érié, Ontario, payant 
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aux chutes du Ni.igara le tribut ordinaire de Tad- 
miration qu'excite ce grand et magnifique spectacle. 
EUle y resta quelques jours, puis se rendit à Qué- 
bec, parcourutle Canada, s'embarqua pour Boston, 
parcourut les environs de cette ville, alla ensuite à 
New-York, où elle termina son odyssée en s'embar- 
quant pour Londres. 

Telles sont les curieuses pérégrinations de cette 
intrépide voyageuse; nous avons voulu les suivre sur 
la carte, et d'après notre estime, en ne tenant compte 
que des grands détours. On peut, au minimum les 
évaluera 30 ou 32,000 lieues géographiques, savoir : 
12 à 15,000 lieues pour le premier voyage, 16 à 
18,000 pourle second. EUeaainsi traversé les grands 
océans et visité toutes les parties du monde ; ces 
voyages qu'elle a exécutés seule, avec des ressour- 
ces plus que modestes, mais avec une grande force 
d'âme et de volonté, la placent sans contredit au 
premier rang des personnes de son sexe par l'étendue 
et Timpor tance de ses explorations. 

Madame Ida Pfeiffer, de retour à Londres, n'y 
reste pas inactive. Elle y prépare, dit-on, la publica- 
tion de son deuxième voyage autour du monde, qui, 
nous n'en doutons pas, sera accueilli parle public 
avec la même faveur que le premier. 

Nous ne manquerons pas de tenir nos lecteurs au 
courant de cette intéressante publication. 

V. A. Malte-Brun. 
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Sa^idUion identiflque dans tinde 
de M. Adûlphe ScMagtnMtsit et de $e$ deux frères. 

Le monde savant connaît et apprécie depuis long- 
temps les beaux travaux exécutés dans les Alpes par 
M. Adolphe Schlagintweit etpar son frère Hermann, 
et dernièrement notre Académie des sciences à té- 
moigné l'intérêt que lui inspiraient les ouvrages 
qu'ils lui ont offerts sur la structure orographique 
et géologique du mont Rose et de la Zugstpitze 
ainsi que les pîremières feuilles d'un Atlas qui doit 
accompagner leurs Nouvelles recherches sur la géo- 
graphie physique et sur la géologie des Alpes. 

Sur la recommandation pressante de M. le baron 
Alexandre de Humboldt, MM. Adolphe et Hermann 
Schlagintweit viennent d'entreprendre, sous les aus- 
pices de S. M. le roi de Prusse et de la Compagnie 
des Indes anglaises , dans l'Inde et les contrées voi- 
sines , un grand voyage scientifique qui doit durer 
trois ans environ. Le roi de Prusse accorde, ace qu'il 
parait, aux deux frères une subvention annuelle de 
3,000 thalers (plus de 11,000 fr.), et la Compagnie 
des Indes, outre une allocation pécuniaire assez éle- 
vée qu'elle a attribuée à M. Adolphe Schlagintweit 
personnellement, a mis à sa disposition une collec- 
tion nombreuse et choisie d'excellents instruments 
pour lesquels la Compagnie à eu à dépenser près de 
30,000 fr. , et dont ce savant est seul responsable au 
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goaremement de la Compagnie. Sur le désir (ju'il 
a témoigné à la cour des directeurs, M. Adolphe 
ScUagintweit a été autorisé à se faire accompagner 
de ses deux frères Hermann et Robert , qui ne sont 
pas néanmoins comme lui au service de la Compa- 
gnie , et voyagent par conséquent à leurs frais. Il a 
été convenu , toutefois , qu'en cas d'accident arrivé 
à Adolphe, son frère Hermann lui succéderait. 

M. Adolphe Schlagintweit est chargé spécialement 
par la Compagnie des Indes orientales d'abord iet en 
première ligne de compléter le levé ( stirrey ) ma- 
gnétique de rinde, resté incomplet par suite de la 
mort du capitaine Elliot. Toutes les autres re- 
cherches physiques, etc., à faire, soit dans l'Hima- 
laya, soit dans d'autres parties de l'Inde, sont secon- 
daires. 

Aux informations que M. le colonel W. Sykes, 
l'un des directeurs de la Compagnie des Indes , qui 
prend un très-vif intérêt au succès de l'expédition , 
a bien voulu me transmettre, il ajoute qu'il a fait 
parvenir à M. Adolphe Schlagintweit un paquet que 
je lui adressais et qu'il en a reçu deux lettres , l'une 
datée d'Alexandrie et l'autre de Bombay. 

Le voyage a été fort heureux , les trois frères sont 
en bonne santé, et les nombreux et précieux instru- 
ments scientifiques sont arrivés dans l'Inde en par- 
faitétat de conservation, àrexception d'un baromètre 
et de deux thermomètres. Ces divers instruments ont 
été comparés avec ceux de l'Observatoire de Bombay , 
et MM. Schlagintweit se préparaient à partir vers la 
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fin de novembre pour Madras en passant par Poona. 
Pendant leur trajet, les savants allemands se sont 
occupés d'observations sur la température et la den- 
sité des mers entre Southampton, port d'Angleterre 
où ils s'étaient embarqués le 20 septembre sur le 
navire à vapeur Indus, jusqu'à Bombay , ensuivant 
la route de la mer Méditerranée et de la mer 
Rouge. Un rapport détaillé sur le résultat de leurs 
recherches à ce sujet adressé à la cour des directeurs 
de la Compagnie des Indes, a dû être transmis à la 
Société royale de Londres, qui le publiera sans doute 
dans ses Mémoires {Transactions). 

D. L. R. 



Voyage du lieutenant Burton dans V Afrique orientale. 

Nous apprenons que le lieutenant anglais Burton 
est parti d' Aden le 29 octobre , pour son périlleux 
voyage d'exploration dans l'est de l'Afrique. 

Son intention est , à son arrivée à Zayla , avec 
l'aide du chef Somali Schermachi , de se procurer 
des bêtes de somme et de se joindre à la première 
caravane qui se rendra par la voie la plus courte à 
Hurrur, pays qui n'a jamais été, jusqu'ici, visité 
par un Européen , bien qu'il ne soit éloigné de la 
côte que de dix journées de marche de chameau. 
Avec le goût particulier qu'il a pour les aventures , 
le lieutenant Burton a choisi une route qui offre 
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plus que des dangers ordinaires; aussi pense«t-il 
que , si sa tentatiTe réussit , son voyage en Afrique 
s'effectuera heureusement. 

Les tribus qu'il a à traverser sont les Dankali et 
Ësa Somals , sauvages pillards qui ne professent aur 
cune religion , qui ne sont guère plus avancés en 
civilisation que les Gallas, et font aussi peu de cas 
que ceux-ci de la vie d'un homme. S'il échappe aux 
dangers du voyage, au nombre desquels il faut 
compter les lions , il rencontrera à son arrivée à 
Hurrur de nouveaux périls. 

L'émir actuel d'Hurrur est un jeune homme qui 
a hérité de toute la cruauté de son père , le précé- 
dent despote. Il est imbu de la croyance tradition- 
nelle que, dès que les Francs auront vu son pays, 
ils auront le désir de s'en emparer , et il craint éga- 
lement les Turcs et les Egyptiens ; aussi a-t-il con- 
stamment derf ière lui , dans son divan , un sinistre 
fonctionnaire qui tient une épée nue sur sa tête et 
dont la charge officielle se devine facilement. En 
outre , on dit que la petite vérole sévit actuellement 
à Hurrur avec le caractère d'une peste. 

Le lieutenant Burton n'est pas , au reste , le pre- 
mier voyageur en Afrique qui ait essayé de pénétrer 
jusqu'à Hurrur. Déjà, en 1841 , le docteur Krapf 
fit une tentative qui échoua complètement. Le ca- 
pitaine Backer, de la marine indo-britannique , ne 
fut pas , vers la même époque , plus heureux , et le 
Français Rochet d'Héricourt dut aussi abandonner 
l'entreprise , ainsi qu'un autre hardi voyageur, le 
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lieutenant Ghristopher, de la marine indienne. 
Depuis , quelques missionnaires catholiques romains 
ont vainement cherché à pénétrer de la cAtc dans 
rintérieur ; et , dans ces derniers temps , le docteur 
Beke a renoncé avec désespoir à ce projet. Mainte- 
nant le lieutenant Burton réussira -t-il dans une 
entreprise où tant de voyageurs distingués ont 
échoué? SiTaudace et l'énergie peuvent garantir le 
succès , il paraît être Thomme de cette entreprise. 
Son plan est, dit-on, sagement conçu. 

Il voyage comme un pacifique marchand de l'Hin- 
doustan , ce qui , en Orient , est un caractère tou- 
jours estimé ; il prend avec lui pour serviteurs deux 
somalis sûrs d'Aden , et emporte un assortiment de 
marchandises telles que toiles , perles fausses , quin- 
caillerie, tabac , destinés à servir d'objets d'échange 
ou à être pillés. Dans cet équipage , et avec des ma- 
nières séduisantes , il espère inspirer aux indigènes 
du respect pour sa personne , sinon pour sa propriété. 
Dans le cas où ils en voudraient à sa vie , il est prêt 
à la vendre chèrement. Le but de Burton , en se 
rendant à Hurrur, est d'abord d'explorer un pays 
complètement inconnu , et de voir s'il n'est pas 
possible d'y ouvrir un débouché à l'esprit d'entre- 
prise des Anglais. Le sol est, dit-on , extrêmement 
fertile; sur les collines, autour des cités populeuses, 
croissent le café , la vigne , le khal et le wurras; la 
gomme et les plantes médicinales sont aussi des ar- 
ticles d'exportation. 

Hurrur est de plus, hélas! le principal centre 
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d'un infâme commerce d^esclaves; plus de 6,000 
Gallas aux cheveux laineux sont transportés chaque 
année de ce lieu aux ports de la côte occidentale de 
la mer Rouge pour approvisionner les marchés d'es- 
claves de l'Arabie et de l'Egypte. Dès que le lieute- 
nant aura obtenu autant d'utiles renseignements que 
possible sur toutes ces choses , et qu'il se sera dé- 
fait de ses marchandises, ou plutôt qu'il en aura été 
débarrassé , il compte se rendre d'Hurrur à Berbera 
et s*y réunir aux autres personnes qui doivent pren- 
dre part à cette aventureuse expédition. 

Le lieutenant Speke , de l'armée du Bengale, un 
chasseur passionné, est déjà parti le 18 octobre 
pour jouer son rôle dans ce voyage d'essai. Il a voulu 
remonter au Wadi Nogal pour découvrir la direction 
des eaux du pays , problème scientifique dont la so- 
lution est très-désirable , car, d'après les plus nou- 
velles conjectures, la chaîne des montagnes de la 
Lune (Dschebel al Komri) s'étend du nord au midi, 
et non, comme Ptolémée le pensait, de l'est à l'ouest. 
Si cette hypothèse se confirme , il faut nécessaire- 
ment chercher la source du Nil sur le versant occi- 
dental. 

En route , le lieutenant Speke fera usage de son 
fusil pour recueillir des exemplaires de la zoologie 
du pays. En même temps il a l'intention d'aller de 
Berbera , le rendez-vous commun , explorer un pays 
entièrement inconnu , le Dhulbahanta-Somalis , où 
doivent se trouver en quantité d'excellents chevaux 
et chameaux. Speke voyage aussi sous le déguise- 
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ment d'un marchand. Un troisième jeune officier e 
rendra dans quelques jours à Berbera pour réunir 
des renseignements sur les diverses caravanes qui 
fréquentent la foire annuelle de ce lieu , et sur la 
meilleure manière de pénétrer le plus avant possible 
à l'ouest dans l'intérieur de l'Afrique. 

n veut aussi parcourir le pays , à la recherche des 
gisements de charbons qui doivent se rencontrer 
partout à Kurrum, visiter les iles le long de la 
côte, à raison de leur guano, et comparer la 
gomme de ces contrées avec les espèces que sir W. 
Hooker a envoyées dans ce but au lieutenant 
Burton. — Dès que les trois entreprenants jeunes 
gens se seront réunis à Berbera , ils commenceront 
ensemble l'expédition , en se dirigeant directement 
à l'ouest. Tel est , en abrégé , l'aperçu d'un des 
voyages d'exploration les plus riches en espérances 
qui aient été entrepris dans l'intérieur de l'Afrique, 



Expédition du D*" Barth dans V Afrique centrale. 

Nous trouvons dans le N* 1417 de YAthenœum 
Anglais les nouvelles suivantes du D' Barth : 

On sait que le ministre des affaires étrangères 
à Londres avait reçu la nouvelle de la. mort du 
D' Barth. Cette triste communication avait été trans- 
mise de Kouka par le D' Vogel. Dans une lettre da- 
tée du 18 juillet dernier, il informait le colonel Her- 
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mann, consul d'Angleterre à Tripoli, que le bruit 
du décès de ce hardi voyageur à Mena te, près de 
Sakkatou, était parvenu au lieu de sa résidence. Afin 
d'en vérifier l'exactitude, et, dans l'espoir de sauver 
au moins les papiers et les autres efiets du D*^ Barth, 
M. Yogel avait immédiatement envoyé vers cette lo- 
calité son serviteur le plus sûr. 

En l'absence de renseignements plus précis et plus 
complets, nous présumons que le D' Barth aura fini 
par succomber à l'influence combinée du climat, des 
soucis et des fatigues excessives. A la vérité, lors- 
qu'il partit pour entreprendre son voyage à Tom- 
bouctou , il se félicitait de l'état satisfaisant de ses 
forces et de sa santé ; mais on peut difficilement 
supposer qu'après trois années d'excursions et de 
fatigues continuelles dans des pays comme le Sahara 
et le Soudan, sa constitution ait pu complètement 
triompher du climat. 

En entreprenant le voyage de Tombouctou , le 
D' Barth ne s'en dissimulait pas les difficultés; aussi 
prenait-il la précaution d'envoyer à Tripoli ses jour- 
naux et ses papiers avant de se mettre en route, afin 
qu'ils ne fussent pas perdus dans le cas où lui-même 
viendrait à périr. 

Son départ de Kouka eut lieu le 25 novembre 
1SÔ2 ; et comme sa mort ne peut avoir eu lieu avant 
le mois d'avril ou de mai de l'année dernière, le 
temps qu'il a passé dans son voyage à Tombouctou, 
son séjour dans cette ville et son retour à Sakkatou 
ont dû embrasser un espace de dix-huit mois. Si les 
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détails de cette expédition , la dernière qu'il aura 
faite, parviennent à notre connaissance^ nul doute 
qu'ils n'offrent une succession d'épreuves , de aouf« 
rances, de périls imminents et d'efforts presque sul> 
humains, tels qu'on n'en trouve peut*étre pas dans 
toute l'histoire des voyages. 

Pendant son trajet de Kouka à Sakkatou, une 
guerre entre les Borsmens et les Fellatas, peuplade 
de cette régicm « le contraignit à faire un détour, ce 
qui lui fit subir un grand retard. De plus, il dut res* 
ter longtemps à Kashna pour attendre des provi<* 
sions qui étaient de la plus haute importance pour 
l'accomplissement de son voyage. Mais ces provi' 
sions n'arrivèrent pas ; il dut partir sans elles le 
21 mars 1853» vivement contrarié de cet accident» 
et plus encore de n'avoir reçu aucune nouvelles 
d'Europe. Des mois entiers s'étaient écoulés sans 
qu'il lui fût parvenu une seule ligne d'écriture. En- 
tre Kashna et Sakkatou, il se rencontra de nouveau 
sur son chemin des armées ennemies, ainsi qu'un 
affreux et dangereux désert. Il les traversa toute- 
fois sans encombre, et le 3 avril suivant « il atteignit 
Yourno, près de Sakkatou, localité actuellement plus 
importante que cette dernière. Accueilli fort amica- 
lement dans ces deux villes , le voyageur dit que 
sa santé y était excellente. Cependant il parle de 
son désir de trouver à Tombouctou quelque soula- 
gement. Nous croyons qu'il voulait dire par là du 
repos , des provisions et des lettres d'Europe. Ces 
espérances» toutefois, ne se réalisèrent pas. 
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Le D' Bctrth , ayant quitté Sakkâtou dans les pre- 
miers jours de mai , arriva à TombouctoU le 7 de 
septembre suivant. Il avait donc voyagé quatre mois 
consécutifs pendant la saison des pluies, caractérisée 
par des routes impraticables , des rivières débordées 
et de vastes inondations. — o Je ne crains guère ces 
» dangers-là, écrivait-il, ayant déjà exécuté sans acci- 
« dent mes explorations dans rAdamawa, ainsi que 
»dans le Baghirmé, durant cette même ôaîsôn plu- 
» vieuse. » Pourtant il est fort à craindre que cette 
fois les vicissitudes de l'époque deâ pluies aient été 
décidément futiestes même à sa forte constitution. 
Nous ne connaissons pas ëncoi*e les particularités 
de ce voyage, car lés différentes communications 
expédiées par le Docteur en route , et notamment 
dé Say et de Lift&ko, n'ont jamais été reçues en 
Europe. Mais nous savons qu'il arriva à Tombouc- 
tou dans un état de grand épuisement; et telles 
avaient été les fatigues de là route, que tous ses 
chameaux étaient perdus. Deux étaient morts pen- 
dant le trajet j et les quatre autres se trouvaient bors 
de service. 

Si le docteur Barth avait trouvé du repos à Tom- 
bouctou, et pu commencer son voyage de retour après 
une courte station dans cette ville et la réparation 
de ses forces , il est à peu près certain que son éner- 
gie physique aurait résisté. Mais loin de là, lorsqu'il 
eut atteint ce lieu de sinistre réputation, ses plus 
dures épreuves ne firent que commencer. Des accès 
de fièvre ne tardèrent pas à ébranler sa santé plus 
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que ne Tavaient fait les privations et les intempéries 
du voyage; et pour comble de misère, il fut obligé 
de rester à Tombouctou sept grands mois, et pendant 
cet intervalle, sans compter son séjour sous ce per* 
nicieux climat, il fut incessamment harassé par les 
dispositions fanatiques et hostiles de la plupart des 
habitants. Ces dernières traverses, jointes à la com- 
plète incertitude qui planait sur son départ et sur ses 
projets, abattirent ses forces et son courage plus que 
ne l'avaient fait toutes les autres. Le 14 déc. 1853, 
il disait déjà dans une de ses lettres : < Mon coeur 
brûle du désir d'être sorti de cette ville. Tous les 
» matins, en songeant que j'y suis encore retenu, je 
» m'éveille en soupirant. Voici l'hiver, qui parfois 
» se fait sentir très-rudement dans cette partie du 

> monde. Tous les habitants sont fort affectés de 
)i rhumes et de refroidissements. Pendant cette sai- 
V son , l'athmosphère de Tombouctou n'est point, 
» comme celle d'autres parties du Soudan, purifiée, 

> rafraîchissante et fortifiante. Elle a plutôt les qua- 
)) lités contraires, à cause des inondations si étendues 
)) de la rivière. KouLa est infiniment plus sain. Dieu 
)) merci, je vais passablement bien, quoique toussant 
» comme tout le monde. » 

Il paraîtrait, d'après des nouvelles reçues en oc- 
tobre dernier, que le docteur avait eu le bonheur de 
surmonter tous les obstacles et de pouvoir quitter 
Tombouctou vers la fin de mars. Dans la dernière 
lettre reçue par ses parents de Hambourg, il s'expri- 
mait ainsi à la date du 1 3 : u Quoique la promesse 
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» du départ m^ait été faite plusieurs fois déjà sans 
» qu'on Tait tenue, je crois vraiment que cette fois 
» nous allons partir sous peu de jours ; et si je pou- 
» vais seulement avoir confiance dans les belles pa- 
» rôles de mes amis, je pourrais être à Bornou au 
» mois de juin prochain. Si je reviens sain et sauf 
» en Europe, Toccasion sera belle pour écrire un 
» ouvrage à part sur tout ce que j'ai éprouvé et ap- 
» pris dans cette ville. Je l'intitulerai : Mystères de 
» Ton^ouctou. Ce qui m'a fait le plus souffrir en 
» dernier lieu, c'est le manque total de lait, car cette 
» boisson, mélangée avec du café, avait été depuis 
» très-longtemps ma seule nourriture. Ab! si je 
i> pouvais ime fois seulement m'asseoira votre table ! 
)) Cette espérance ranime quelquefois mes esprits. 
» J'ai grand besoin de redevenir moi-même. Que 
» Dieu ait pitié de moi! Nous allons rentrer dans 
» la saison pluvieuse, et c'est alors que je serai obligé 
» d'être en voyage; mais peu m'importe, pourvu 
» que je sois sorti de Tombouctou. Mon bagage n'est 
» pas gros, et sous ce rapport, il n'y aurait pas grand 
» mal, lors même que mes chameaux succomberaient 
» encore une fois. 

» Du campement, 23 mars. — J'ai enfin la ville 
» derrière moi, et, s'il plaît à Dieu, je n'aurai pas 
ï) besoin d'y retourner. J'ai lieu de croire que nous 
» serons en route dans quelques jours d'ici. Le cou- 
» rage ne me manquera pas lorsque je me verrai parti» 
» Une fois lancé, j'irai bon train. Vers la fin d'avril, 
» s'il plaît à Dieu, je serai à Sakkatou, où j'espère 
Janvier 1855. TOMB i. 
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» recevoir des nouvelle» de vous et de mon compa- 
)) gûon de Kouka. » 

Nous remarquerons que, dans le rapport qui pré- 
cède, on désigne sous le nom de Ménate ou Ménad^ 
prèsSakkatoule lieu du décès duD'Barth; une lettre 
duD' Vogel lui donne le nom de Mariadi-, enfin 
le Bulletin de décembre de la Société de Géographie 
de Paris annonce que c'est à Méroda; à 100 milles à 
l*est-nord-est de Sakkatou, qu aurait eu lieu ce dé- 
plorable événement. On voit donc qu'il règne encore 
une grande incertitude relativement au lieu où se- 
rait mort le D' Barth. Ajoutons que des nouvelles 
plus récentes communiquées à la Société de Géogra- 
phie dans la séance du 19 janvier, par M. Jomard , 
permettent encore d'espérer que ce triste événe- 
ment sera heureusement démenti, 

Nous donnerons au prochain cahier des nouvelles 
dé l'intéressante exploration du D' Vogel au sud de 
Kouka. Nous nous proposons de plus de joindre à 
l*un des cahiers suivants une carte de rensèmble du 
voyage de MM. Richardson, Overweg , Barth et Vo- 
gel , et de Pappuyer par un résutné récapitulatif de 
leurs découvertes. 
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Le Misselad ou Keilak. 

Nous extrayons du rapport communiqué à la So- 
ciété de Géographie par M, Brup (RoUet), les détails 
suivants, qui jettentquelqueclartésur undesafQuents 
les moin$ connus du Nil Blanc, 

Le Misselad ou Keïlak se joint au Nil vers le 10*^ 
degré de latitude nord, à deux journées ouest-sud- 
ouest de Tembouchure du Saubat. Il offre à son con- 
fluent un vaste lac peu profond , parsemé d'îles et 
souvent couvert de nénuphars et autres plantes 
aquatiques à travers lesquelles les barques ont 
quelquefois de la peine à se frayer un passage. A 
deux journées du confluent, à ce marais pestilentiel 
succède un fleuve coulant entre deux rives boisées , 
dont la droite est habitée par les nègres Dyaks et 
Guiguis, et la gauche par les Bakkara Omour ; après 
les Omours, les Bakkara Risekat s'étendent jusqu'au 
Dârfour (Dar For). Le Misselad fait ensuite un coude 
au sud , où , Btt dire des naturels informateurs , il reçoit 
deux canaux alimentés pat les eaux pluviales des 
marais supérieurs. Selon eux, le fleuve revient 
ensuite à l'oueàt, traverse une cataracte, et laisse à 
sa gauche les frontières du Dârfour où des nègres 
pécheurs appelés Reihya vont vendre des poissons 
sécbés au soleil et fumés à leurs foyers. De là i] passe 
à quatre ou cinq journées des derniers villages sud 
du Ouad&y et sort du lac Fittry vers le 13* degré de 
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latitade nord, Bur les confiDs du royaume de 
Bournou. 

M. Brun (RoUet) pense que la navigation de cet 
affluent du Nil intéresse davantage le commerce de 
rÉgygte que celle de la partie supérieure du fleuve 
lui-même, et qu'on pourrait y faire un important 
trafic d'échange contre de l'ivoire et des métaux pré- 
cieux. Les montagnes situées au sud de Dârfour pa- 
raissent avoir de riches mines de cuivre ; et à qua- 
rante journées de la rive droite du Misselad, dans 
une contrée montagneuse habitée par des nègres, on 
trouve des mines d'or abondantes. Si Ton pouvait 
établir un comptoir sur l'un des points du Misselad 
peu éloigné de son confluent avec le Nil, les mar- 
chands du Dârfour, du Ouadây , du Bournou et du 
Barghirmé ne tarderaient pas à porter à nos barques 
ou à nos comptoirs les richesses qu'ils vont échan- 
ger au delà du Sahara contre nos objets manufac- 
turés (1). 



Projet d'une Expédition américaine à la recherche 
du lieutenant Kane. 

Nous apprenons que le gouvernement des États- 
Unis se propose d'envoyer au printemps prochain 
une expédition à la recherche du lieutenant Kane, 

(1) M. Brun (Rollet) doit prochainement publier son voyage. On peut 
en voir un extrait, ainsi que la carte qu'il a dressée à Tappui, dans le 
BulleUn de la Société de Géographie de Paris. Décembre 185A» p. 378 
à 307. 
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parti pour explorer les mers et les terres au nord de 
la mer de Baffin, et dont les dernières nouvelles sont 
de l'été de 1853. 



Nouvelle Carte des régions arctiques. 

L^amirauté anglaise vient de publier une grande 
carte des régions arctiques, où justice est rendue aux 
Américains, par la substitution du nom de Terre de 
Grinnell à celui de Terre d'Albert. L'île entière dé- 
couverte par le capitaine Mac dure , et qu'il avait 
nommée île de Baring^ a aussi reçu très-rationnelle- 
ment la dénomination de Terre de Banks, puisqu'elle 
fait partie du pays primitivement découvert et ainsi 
dénommé par Parry . Quant à la portion méridionale 
de l'île , elle est appelée, dans cette carte oi&cielle , 
Terre de Baring, en l'honneur de sir F. Baring. 



SOCIETES SAVANTES. 



Société de Géographie de Paris. 

Séance du 6 janvier. — Présidence de M. Jomard. 
— M. Edouard Anton adresse, de la part de M. le 
D' Philippe de Santiago au Chili, une carte du dé- 
sert d'Atacama. 

— M. Hecquart, consul de France à Scutari (Al- 
banie), adresse à la Société un extrait àeVOsserva- 



134 NOUVELLES ANNALES 

iore Trtesftno, contenant des observatiom faites par 
le D' Kreil , directeur de l'Institut coilral métécoro- 

logique et magnétique pour déterminer la déc]inai«< 
son magnétique sur un certain nombre de points des 
côtes de l'Adriatique et de la mer Ionienne. 

— M. De la Roquette annonce quHl a reçu des 
nouvelles de MM. Schlagintweit, voyageurs char- 
gés de travaux scientifiques dans l'Inde. 

On procède au renouvellement du Bureau pout 
185d. 

Sont nommés : 

Président : M. Guigniaut, membre de l'Iû- 

stitut. 



ViM*PriêidenU : 



l M. D'AvEZAc. 
î MM. J 



JoMARD , membre de Tln- 
stitut. 
Secrétaire général: M. V. A. Malte-Brun. 
Secrétaire adjoint : M. Alfred Maury. 

Séance du 19 janvier. — Présidence de M. Gui- 
gniaut. — M. Jomard présente à la séance M. J. 
Anderson , l'un des intrépides voyageurs dans l'in- 
térieur de l'Afrique Australe. M. Anderson met 
sous les yeux de l'assemblée la grande carte itiné- 
raire de son voyage. 

— M. Jomard communique une suite de lettres 
relatives au voyage du D' Barth à Tombouctou et à 
la nouvelle de sa mort. H semble résulter de ces 
lettres que le D' Barth existerait encore. 

-^ M. Malt&-Brun remercie ses collègues de l'hon* 
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neur inespéré qa'ils lui ont fait en le nommant secre* 
taire général ; mais il empose que sa position de Ré* 
dacteur en ohef des NouTelles Annales ayant paru 
à quelques-uns d'entre eux incompatible avec les 
fon tiens de secrétaire général « il croit de son devoir 
de déposer sa démission entre les mains de ses ool*- 
lèguesj M. Alfred Maury donne également aa d^ 
mission de secrétaire adjoint. 

— M. SédiUot lit un rapport critique sur un ou- 
vrage de M. Henri Martin relatif à un Mémoire p<Mh 
thume de M« Letronne sur la mesure d'un arc du 
iliéridien , et de la circonférence de la terre par les 
ancienst-^M.D'Eichtal donne connaissance d'uQ Mé- 
moire critique sur Touvrage Typei of ManUinA. de 
MM. Nott et Gliddon. Ces deux lectures donnent lieu 
à différentes observations de la part de MM. Gui- 
gniaut, Jomard, A. Maury, De la Roquette , ele. 

Société d£ Géographie de Londres. 

Séance du 8 janvier. — Le président communique 
aux membres de 1^ Société plusieurs travaux géo- 
graphiques dont il lui a été fait hommage > les e$^ 
quissçs de la Baltique par M. Brietly, la carte de la 
Crimée méridionale, récemment publiée par M. Ar^ 
rowsmith , et la cinquième édition des plans de 8é- 
bastopol et des campements des armées alliées, par 
TAmirauté et M. Stanford. 

— Le comte de Clarendon présente la relation 
d'un voyage en Perse, envoyée par M. Keitb B. Ah* 
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bote , cohauI de la reine d'Angleterre à Téhéran. — 
Il est également donné connaissance de deux dépê- 
ches , l'une du D* Liyingston, relatant son voyage 
à traTcrs Fintérieur de l'Afrique méridionale, du lac 
Ngami jusqu'à Angola; l'autre du colonel Hermann, 
consul britannique à Tripoli, et qui laisse encore 
quelque léger espoir que la nouvelle de la mort du 
D' Barth ne soit pas fondée. 

Séance du 21 janvier. — Le comte de Clarendon 
communique des notes géographiques sur un voyage 
en Perse de M. Keith Abbott, consul d'Angleterre à 
Téhéran , qui a visité des pays encore peu fréquen- 
tés par les Européens. On entretient la Société de 
l'expédition que se propose de faire dans le pays de 
Somalis (Afrique orientale) le lieutenant Burton. Il 
doit se réunir à Berbera avec deux autres de ses 
compatriotes qui explorent des pays voisins, pour se 
diriger de là vers l'Ouest. 

Société de Géographie de Berlin. 

Dans une de ses dernières séances, la Société 
Géographique de Berlin a entendu la lecture du 
mémoire de M. de Kloeden sur les expéditions guer- 
rières des Allemands dans l'Etat de Venezuela pen- 
dant la première moitié du xvi® siècle. Lors de son 
mariage avec Isabelle de Portugal, Charles-Quint 
avait vendu le Venezuela au riche marchand Welser, 
à Augsbourg , qui envoya successivement plusieurs 
expéditions dans ce pays pour découvrir et cx>nqué^ 
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rir TElldorado espéré. Ces expéditions guerrières 
furent commandées par des chefs militaires, comme 
Âlfinger, George de Spire et Philippe de Huthten, 
qui ont accompli des exploits merveilleux , souillés 
malheureusement par des cruautés révoltantes. 

{Athenœum français. ) 
Séance du 4 novembre. — M. Moullhausen donne 
connaissance d'un rapport sur les Indiens du fleuve 
Colorado , leur constitution physique, leurs mœurs , 
leurs habitations telles qu'il les a observées pendant 
une expédition à laquelle il a pris part d'après les 
ordres du gouvernement de l'Union américaine, 
expédition qui avait pour but de tracer à travers les 
pays situés à l'ouest du Mississipi une ligne de che- 
min de fer vers l'océan Pacifique. — M. Philipp 
donne lecture de deux lettres d'un capitaine de na- 
vire prussien, naviguant dans les mers de Chine. 
Dans la première, il entre dans quelques détails sur 
le royaume Iransgangétique de Camhodje (empire 
d'Annam ) encore peu connu , et sur son souverain 
ainsi que sur la ville de Kongport, nouvellement bâ- 
tie dans la baie de ce nom. Dans la seconde lettre, 
datée du port chinois d'Amoy , il fait le tableau des 
dévastations opérées par les insurgés aux environs 
de cette ville , et particulièrement dans l'ile située 
en face de la ville même. D'après cet informateur, 
Amoy compterait 400,000 habitants. Il la repré- 
sente comme une place de commerce très -impor- 
tante, entourée de murs et de fossés, et qui, jusqu'à 
présent , ne renferme pas plus de 20 ou 30 Euro- 
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péeûs. Les maisons sont en bambou d'après Tusagé 
àes Chinois méridionaux. — M. Cari Ritter fait en* 
suite à rassemblée plusieurs autres communica- 



tions. 
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1. Voyages dans les Alpes. Partie pittoresque des voyages de H. B. de 
Satuiure. Troisiëme édition augmentée des voyages en Valais, au 
mont Chervin et autour du mont Rose. In* 12 de 15 feuilles 1/2. 

. Paris, J. Cherbullez. — 3 fr. 

2. Tableau des altitudes observées en Espagne par MM. de Yerneuilet 
de Lorière, pendant Tété de 1853; accompagné d'un rapide aperçu 
de leur voyage. Paris, in-8, 55 pp. 185&. — Tirage à part extrait do 
Bulletin de la Société Géologique de France. 

Munis de baromètres Gay-Lussac et Anéroïde, qui durèrent peu, 
et d'an baromètre Fortin, construit par Ernst, qui résista parfaite- 
ment et que M. le professeur Raulin avait en Tobligeanee de prê- 
ter A MM. de Verneuil et de Lorière, ces deux géologues distingués 
entreprirent au printemps de 1853 une nouvelle excursion en Es- 
pape, contrée dont Torographie est si intéressante, et qu'ils avaient 
déjà visitée plusieurs fois. 

Après avoir comparé, avant de quitter Madrid, le baromètre 
qu'ils devaient à M. Raulin avec l'instrument de la Gommissioo 
géologique espagnole, MM. de Verneuil et de Lorière commencèrent 
leurs observations de Guadalajara à Saint-Sébastien, à travers les 
deux Gastilles, la province de Soria, l'Aragon, les Asluries, l'AIava 
et le Guipuscoa. Le résultat de ce voyage commencé le 16 mai, et 
terminé le 24 août 1853, est un tableau de nombreuses altitudes 
prises en Espagne , précédé et accompagné de savantes observa- 
tiens. D. L. R. 

3. Athènes aux xv*, xvi* et xvii* siècles , par le comte De Lahorâe , 
membre de Tlnstitut. 2 vol. gr. in-8 avec fig. Paris , Renouard. — 
20 fr. 

Cet ouvrage qui, n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exem- 
plaires, est extrait d'un travail complet sur Athènes que l'auteur 
est sur le point de terminer. Il embrasse les trois siècles pendant 
lesquels les monuments de cette ville célèbre encore debout et 
intacts , ont été vus , sinon avec beaucoup de science , au moins 
avec assez d'intelligence et de soin pour que les descriptions ari 
en furent faites alors nous servent de guide aujourd'hui après les 
altérations causées par le temps et les dévastations amenées par 
la guerre. La prise d'Athènes par lesTurcsen 1456, la prise d'Athènes 
par les Vénitiens en 1687, forment le cadre qui comprend l'époque 
traitée par M.de Laborde. L'ouvrage estaccompagné de 40 planches 
gravées, lithographiées ou photographiées. 
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4. Le Danube. Extrait d'un Journal de voyage en Orient, par M. le 
comte de Galembert; in-S de 5 feuilles 1/3. Imp. deLadevèteft 
Tours, 

Cet extrait, qui emprunte aux circonslances aetuelles un grand 
intérêt, fait connattre rétat de la naviifation duDanUbe que Tautenr 
a remonté depuis Gzarnavoda jusqu'à Ratisbonne en obsenrateur 
instruit, jetant çà et là quelques notes fort justes sur l'histoire, les 
mœurs, les coutumes, l'état politique et religieux des peuples ri- 
verains du grand fleuve. 

5. Tbe Mediterranean. — La mer Méditerranée, Mémoire physique, 
historique et nautique; par le contre-amiral ff^illiam Henry 
Smyth , Tun des membres de l'Observatoire royal , de la Société 
royale de Londres, etc. Londres. 1854. 1 vol. in-8. xi-519 pp. 

Ce savant mémoire est divisé en cinq parties : 

lo Vue choropaphique des rivages de la mer Méditerranée, et 
remarques spéciales sur leurs produits et leur commerce. 

2oDe8 courants, des marées et des eaux delà mer Méditerranée. 

3» Des vents de la Méditerranée, de la température et des phé- 
nomènes atmosphériques. 

4o Des levés et des explorations géographiques dans la mer Mé- 
diterranée. 

50 De l'orthographe et de la nomenclature adoptée; points géogra- 
phiques, et coordioés de latitude, longitude et altitude des ri- 
vages de la Méditerranée ; variations de l'aiguille magnétique et 
autres choses remarquables. 

A la suite est un appendice sur l'ouverture d'une route dans 
l'Afrique centrale et sur l'Ile Graham. 

Le mémoire est enfin terminé par une table alphabétique des 
matières, nous en rendrons compte. D. L. R. 

Asie. 

6. Voyage en Asie et en Afrique d*après le.s documents les plus ré» 
cents ^ par Eyriés et AlfredJœobs; grand in-8 de 43 feuilles avec 
2 cartes et 12 gravures. Paris. Fume. 1855. (Voir page 700 

7. Bornéo. Beschryving Van belt Stroomge bied... etc. — Bornéo. 
Description du territoire du fleuve Barito , et voyages le long de 
quelques-unes des principales rivières de la partie sud-est de cette 
lie ; par le D' C, A. Z. M. Schwaner, exécutés par ordre du gou- 
vernement de rinde Néerlandaise pendant les années 1843 & 1847. 
2 vol. avec gravures et cartes. 

Publication de l'Institut royal, philosophique, géographique et 
ethnologique des Indes Néerlandaises. Amsterdam, von Kampen, 
1853. 2 vol. in-8. 

8. Reise rondon het eiland Celebes, etc. —Voyage autour de l'Ile de Cé- 
lèbes et vers quelques- uqes des Moluques, exécuté en 1850 par les 
vaisseaux de guerre hollandais Argo et Bromo^ sous le comman- 
dement de M. C Fan der Hart; avec gravures et cartes. 

Publicationa de l'Institut royal philosophique, géographique et 
ethnologique des Indes Néerlandaises, t vol. m-8. La Baye, 
Fuhri. 1853. 
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9. VenriiCHl tiii het ktatur ftti NéwiaiidKh-Indte etc. ^ Rapport 
Mr ftêÉki , MalacMi et Billltoo , idresié en 18ft» et 1850 au gou- 
vernement de l'Inde Néerlandaise par le D' 7. H. CroœkiWiL 

PnMiMttoB de l'Intlitot royal, téograpliigue et ethnologiqae des 
Indet NéertaRdaises. i vel. in-t. La Haye, Fuliri. isss. 

▲ttléflquo. 

10. JHemoria sobre la$ antiguedades,,, Btémoire sur les antiquités 
delaNotffeIle>Orenade; par Ëtequiel Oricoechea. Berlin. 1859, iD*&. 

Ce ttiéilloire, de rtii^Td pp., imprimé à Gôuingne , où fau- 
teur a terminé ion éduaation scientifique , est aecompagué de 
quatre planches dessinées par lui et représentant des nBurioes, 
des crânes, etc., trouvés dans la Nouvelle-Grenade. Il est aivisé en 
neuf ctiapitres consacrés à t'ethnologie des Gliibclias et des Armas, 
à l'éuide la sculpture des anciens habitants de l'Amérique, etc. Nous 
lui eonsacrerons un article spécial. D.L.R. 

il . Documonto rtUtIfs atis tromtileme&to de terre au Chili ; par 
Hp AU9%9 Perrey^ professeur à la Faculté des scietice» de Dijon, etc. 
In-8 de 13 feuilles. Imp. de Barret, à Lyon. 

Bttrait des Annalef de la Société Impériale d'agHcnIture , d'his- 
toire naturelle et des arts utiles de Lyon. i8&4. (Veir page 96.) 

12. Scènes de la vie meiicaine ; par Gabriel Ferry {Lomis de Belle- 
mdrt). lri-18 anglais de 10 feuilles. Paris, Vlctof Lecou»— 3 fr. 50. 
M. Gabriel Ferry a déjà publié deux ouvrages, Coftal l'Indien 
et lé Coureur dei Boii, qui ont eu un grand et légitime succès ;oe 
secOnd ouvrage est même arrivé à sa 3« édition. Les descriptions 
topographiques, les études de mœurs, de coutumes, font des 
Seénéi de la we mexicaine Un ouvrage qui ne le cédera en rien i 
ses aînés. L'auteur rend irés-bien ce mélange de civilisation et 
de barbarie dont l'Amérique espagnole porte le cachet. 

idi Ttonga and tl» rrioodly ialanda. -^ Tonga et le» llea des Amis, 
liVfË «n« taqiiisae bistoriqua de la miaaion par SmreLk S. Fartner, 
l vol. grand ltt«8 ateo iliuatratioii». ILoodrea, Hanilton , Adaai et 
•ompagnia. 

H, Tl^e geograpbsr Of Hffrodotus.... géographie d'Hérodote déve- 
Uppéa, éclairoié et illustrée 4 Taldo de nouvtlloa recherclies et dé- 
couvertes ; par J. Talboys f^keeler. 1 toi. iO-8 ateO cartes et 
pldtti. Londr^a* Loogman etooapagole. 

15. Di«tlt>iinaiiHs Géographique et Stâtlstti}ué , rédigé sni* un plan en- 
ttéMinent nouveau , par jtdrien C^<éert. Nouveau tirage retu et 
corrigé» Parla, 1059. Iules Renouai» 1 v. gf>, în-S de xx?in-^1904p. 
Depuis la p«Wieation déjà aneieone du DteUottnatrô de Géogra- 
phie Miivtrseiie, poMIépar Pleqoetavee lé cellabaratioti de MB. de 
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Hmoi^W^ Sjriét» J«mard| Witeken«M',Milt«-Br«in . La|iie, Dep- 
ping, Klâprotli, ilbfMl, etc., eus., on ii'« pts publié dt meilleur 
dietienaaire que celui-ci. La gécgrapliie pnysiqut , la géographie 
puliliquu» la statistique , politique, ciTÎle, industrielle et Gommer- 
oiale, f foM traitées avee nue supériorité remarquable. La nature 
de obaqiM lieu^ sa potUùm, sou imporiêneê sont clairement éta- 
l>iios«et la loDuuear de ehaque article est proportionnée à l'intérêt 
«|u| doit s'attachei' à la loealité déerite* Dans la elassittcatiou alpha- 
bétique, rauteur a respecté les idiomes étrangers qui figurent pour 
la première fols dans un dictionnaire franfaîs; mais pour que Ton 

{>ût se retrouver au milieu de ces noms étrangers, If. A. Quibert a eu 
e soin de reporter, comipe un simple accessoire, rappeliation fran- 
|al8«. Les éditeurs ont apporté au nouveau tirage les modifiëations 
«que If ncBYcau r^itne a nécessitées dans rartioke France, et un 
grand nombre de corrections ont été faites dans reps^ipble qis 1>u- 
vrage. Nous croyons qu'il se passera encore bien du temps avant 
^wb ce livre cstimaMe se trouve remplacé. 

4tta9 et Carut. 

16. AUas de géographie militaire , adopté par M. le ministre de la 
guerre pour rÉcole i^llitaire, deSaint-Cyr, accompagpéde tableaux 
de statistique militaire ; par Théophile Lavallée, In-folio dé six 
fflulllea* Parte, Furtie, 1869. 

17. Atlas spécial de la géographie physique, politique et bfotorlque 
dç la France , dressé couformément aux nouveaux progn^tomes de 
la classe de rhétorique des lycées et de TËcoIa impériale militaire 
diQ $aint-Cyr. par François Bf^xin profeiiseur d'bistoir^ et de géo- 
graphie au coUégâde Soifi«Qns« et Félios Cadets ex-profesaeur d'his- 
toire et de giéograpble au collège d'AJacclo, ete. Deuxième édition, 
1'* partie, géb^raphie physique. tn-Tollo d'une feuille et demie , 
plus 15 cartes. Paris, Déialain. 5 fr. 

La 2e partie se composera également de 15 caries. 

18. Frankreich bearbeitet von Friedrich von StUlpnagel^ Kônigl. 
Preuss. Hauptmann a D. gestochen v. c. Poppey. Gotha Just Per- 
thes. 1854. Carte de France par Fred. de Stulpnagel , etc. , etc. 

Une feuille hauteur oo'.eo, largeur om,80. — 1 Thlr. 

Cette carte est dressée à Téchelle ; elle donne à la fois la 

1850000 

longitude du méridien de Paris et celle du méridien de l'Ile de 
Fer; son exécution est remarquable. La partie topographique y a 
été l'objet de soins particuliers ; on y reconnaît remploi de notre 

grande carte de Tétat-major. Elle donne non-seulement les chaînes 
e montagnes, leurs ramifications, leurs contre-forts, mais elle 
indique encore le relief des plateaux et la dépression des vallées. 
Pour apprécier convenablement le fini des grandes montagnes, 
ilfaudraitles voir à la loupe ; le graveur, par des blancs habilement 
ménagés, y a marqué tous les glaciers des Alpes et des Pyrénées. 
Les rivières et les cours d'eau secondaires y sont indiqués. La 
carte offre la double division des provinces et des départements 
comparés ; on y voit, outre les noms des villes que Ton est ha- 
bitué à rencontrer sur une carte de cette dimension, les noms 
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tonques n'y lont même pas ouDitees. uans aes 

Dpent les vides de la carte, on trouve, reprodnits 

les environs de Paris, de Lyon, de Marseille. 

s voisins compris dans le cadre de la carte est 



des bourgs, des villages, des ehâteanz les plos retnarquables ; dm 
grandes mines historiques n'y sont même pas oubliées. Dans des 

cartouches quioccup—' ' — ''"*- ''^ ' ' ' ''"'•• 

avec leurs détails, 

La partie des Étau v ^ 

traitée avec le même soin ; la lettre est dans chacun de ces pays 
en sa langue , c'est-à-dire que nous y voyons les noms italiens. 
en Italie , anglais en Angleterre , espagnols en Espagne , etc. , ele. 
Cest à la fois une carte politique, routière et industrielle fort 
exacte, et à laquelle les nombreux détails qu'elle renferme donneat 
une certaine valeur scientifique. 

10, Carte de Crimée en 10 feuilles, dressée par le major Jetviit 
d'après la carte de l'état-major russe, publiée en 1817 par AlukUn. 
Londres 185ft. 

Cette carte„qui est d'une belle exécution, a été publiée en dcu 
langues, eii anglais et en français, et dédiée à chacune des deox 
armées a l^|ées. Cest un travail fort remarquable, digne en tout 
point de rattentjon des hommes sérieux. M. Jervis est d'aillewi 
déjà connu du monde savant par sa belle triangulation de Tlnde. 

20. Esquisse d'une carte des pays dans la région du NU Blanc ; par 
M. Brun (Rollet) gravée sur pierre par Erhard, 1 feuille colombier. 

Cette carte qui est destinée à accompagner un mémoire de 
M. Brun, fe trouve aussi au Bulletin de la Société de Géographie 
de décembre,, 1 9i4, 

21. Dlacoveries in tlttejacttè Sea up to 1854. — Déoonvertes dans la 
mer Arctique Jusqu'en 1856. 

Cette carte, publiée par l'amirautéanglaise, donne le résulut des 
dernières découvertes faites par suite des expéditions envoyées i 
la recherche de sir J. Francklin. Elle s'étend Jusque vers le 78« de- 
gré de latitude nord, et modifie sensiblement le tracé des cartes 
précédentes qu'elle complète. (Voir page iSS.) 
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I \ NOTICE HISTORIQUE 

SDR LA CANALISATION 

DE L'ISTHME DE SUEZ i 

DEPUIS I£S TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 






im 



Il est quelques grandes questions , non réélues , 
intéressant rhumanité et la civilisation , qui ont le 
privilège de captiver périodiquement l'attention pu- 
blique et d'occuper l'esprit humain , comme si les 
générations nouvelles se croyaient plus fortes , plus 
^' 1 éclairées pour les résoudre , mieux aguerries pour 
.^ vaincre les difficultés , et déjouer les obstacles qui 
avaient arrêté leurs aînées. 

La canalisation de l'isthme de Suez qui doit 
mettre l'extrême Orient aux portes mêmes de la civi- 
lisation moderne, et relier par une communication 
facile les contrées privilégiées où s'élabore la ri- 
chesse, était de ce nombre; mais aujourd'hjii cette 
grande œuvre qui , depuis des milliers d'années , a 
été le rêve des souverains de l'Egypte et plus tard de 
toute l'Europe , cette grande œuvre qui , à de rares 
époques , a eu de faibles intermittences de réalité , 
Février 1855. Tome i. 10 
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semble enfin devoir être définitiTeniéltt entreprise. 

Cependant que de projets stériles! que de tenta- 
tives infructuèused ! qud d'andées, f|ue de siècles 
accumulés ! n'a-t-il pas fallu pour en venir là ? Pour 
nous en convaincre, il nous suffira d'évoquer les sou- 
venirs de la tradition et de l'histoire. 

On ne sait au juste à qui attribuer l'idée pre- 
mière de cette communication entre la mer Rouge 
et la Méditerranée ; aussi , dans leur doute , les an- 
ciens historiens désignaient-ils ce canal sous le nom 
deFossaRegum. 

Sésostris, qui vivait 1840 ans avant notre ère, 
ou selon d'autres , Psamméticus , fut , croit-on , le 
premier qiii en forma le projet et le commença ; son 
fils Nécos ou Néchao II fit continuer les travaux, 
il y employa des sommes itnmenses , et un nombre 
si prodigieux d'ouvriers , qtie suivant Hérodote il y 
en eut 120,000 qui y périrent. Ce nombre^ quelque 
effroyable qu'il paraisse, peut être expliqué par les 
maladies qu'un travail aussi gigantesque devait en- 
gendrer au milieu d'une agglortiératioù aussi con- 
sidérable de travailleurs réunis sut un niéme point ; 
et nous trouvons dans notre Jiropre histoire un triste 
exemple qui vient à l'appui de ce fait lorsqu'on Aë 
souvient du nombre de victimes qui succombèrent 
sous Louis XIV, alors que le grand roi, pour satis^ 
faire uil de ses caprices ^ faisait détourner le cours de 
la rivière de l'Eure et construire l'aqtieduc de Maiû- 
tenon. Néchao, effrayé par un oracle, sibaiidoiuia , 
dit Hérodote , son entreprise ; Louis XIV dut audsi 
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abafidoBner la sienne : rhumanité et la voix d% l'e- 
pinion publique furent alors les oracles ^ui l'empi- 
^hèrent de {lassêi* outre < 

Lorsque TÉgypte fbt soumise à la doihinatilni 
pel'sane (525 avant J.-G.)î Darius voulut reprendre 
Tctetivre de seé prédétseëseuf-s ; înais oistté fois il fut 
arrêté non par lin eradle $ mais bien par quelque 
thehe de plus positif ^ par une raison seieûtifique , 
ear ses ingénieurs lui firent eraindre une inondation 
^énéî^ale du pays i la mer Rou^e étant , disaient-ils, 
plus haute que le sol de l'Egypte ; on le voit ^ Topi- 
iàiiixi de la diOerencè du niveau des Atu.% mers ne 
date pas seulement de nos jours. 

Le canal ainsi commeilcé ne s' acheva dbnc pas » 
et il resta iinjiarfait jusqu'au règne de Ptolétnée 
Phileidélphe (284-246 avant Jj'G.)^ qui eut la gloire 
de le terminer^ et ce fut pour cette raison, suivant 
Diodore def Sicile ^ que ce canal prit le nom de ce 
prince, Ptolbmœuê athnis oii tanalisi 

Ge canal était une dérivation de la branché pélu- 
aiaque, près de Buhaste (Bàsta), il s'appujrait sur 
les lacs Aihers Qui lui servâièât dé réservoir, et avait 
mille stades j c'est-à-dii'e environ 110 eu 130 klloni. 
de lohgûeur. Hérodote lui donne qhdtre jotimées de 
navigatioti, ce qui porterait là joUraéè à prèé de 
30 ou 32 kilom:, on peut en conclure par le peu 
d'espace parcouru qu'elle devait se faire lentement , 
de jour j à la ramé et non paë à la voile et qué^ par 
conséquent j le canal he devait guère porter que des 
trirèmes et non pas de ces loui-de^ galères eodime 
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en savaient déjà construire à cette époque les Grecs 
d'Alexandrie. 

Quant à la largeur de ce canal les historiens dif- 
fèrent beaucoup. Hérodote dit qu'il était assez large 
pour recevoir , ce qui est au moins croyable , deux 
trirèmes de front, Strabon lui accorde 100 coudées, 
environ 66 met., Pline ne lui en donne que 66, en- 
viron 45 met. Pour concilier ces assertions diffé- 
rentes , ne pourrait-on pas admettre que ce canal 
n'avait pas partout la même largeur, et qu'elle dé- 
pendait peut-être de la nature des terrains qu'il 
traversait. Pline évalue sa profondeur à 12 ou 13 de 
nos mètres , et Strabon se contente de dire qu'elle 
était suffisante pour les plus grands vaisseaux. 

Ce canal commençait au bourg de Pachuse, pas- 
sait à Bubaste , aujourd'hui Basta, d'où se dirigeant 
vers le midi , il allait rejoindre la ville de Pharbête 
(Belbeis). De là il aboutissait dans les lacs Amers, 
fontes amari (lac Scheïb), que les eaux du Nil avaient 
grand' peine à adoucir. Sorti de ces lacs, le canal 
prenait son cours vers le sud-est, et se terminait en- 
fin à la ville d' Arsinoë-Cléopatride (Suez) , située au 
fond du golfe Héroopolite. Un autre canal que l'on 
nommait canal de Trajan sortait du Nil près de Ba- 
bylone d'Egypte (Fostat, près du vieux Caire) au- 
dessus du partage de ce fleuve , et se joignait au 
précédent à Pharbête. Des digues et des écluses 
habilement disposées devaient prévenir les accidents 
causés parles hautes marées de la mer Rouge. 

Les Grecs et les Egyptiens ne paraissent pas avoir 
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tiré de ce canal tous les avantages qu'il promettait 
au commerce ; il semble que son excessive longueur, 
les sables qu'il fallait continuellement en enlever, 
le chômage forcé qu'il devait subir en certaines sai- 
sons, les frais d'entretien, et par-dessus tout l'in- 
curie et la décadence des derniers Ptolémées aient 
^ contribué à sa destruction, et déjà au temps de 
Cléopâtre il devait être comblé , ou du moins dé- 
gradé au point de n'être plus navigable , puisque 
cette fameuse reine n'y put même faire passer ses 
galères pour échapper au vainqueur d'Actium (31 
avant J.-C). Si le commerce de l'Inde avait pu sous 
les premiers Ptolémées suivre cette voie importante, 
il l'avait tout à fait abandonné sous les empereurs , 
car nous savons qu'il se faisait par le Nil jusqu'à 
Coptos et de là par terre jusqu'à Bérénice. 

Il est probable que les attérissements de la branche 
Pélusiaque aujourd'hui entièrement impraticable, 
contribuèrent puissamment à faire abandonner le 
canal. L'empereur Hadrien (1 17 à 138 après J.-C.) 
semble avoir essayé de le rendre à la circulation 
en le faisant déblayer d'Arsinoë à Pharbête et en 
faisant creuser un nouveau canal, de Pharbête à Ba- 
bylone d'Egypte (Fostat, près du vieux Caire), ville 
située un peu en amont de la bifurcation du Delta. 
Ce canal porta le nom de Trajan qu'Hadrien avait 
reçu de Trajan son père adoptif . On peut sans trop 
de témérité supposer que le nouveau canal qu'il con- 
struisit ainsi avait pour but de mettre Alexandrie en 
rapport avec la mer Rouge. On ne sait pas si ce tra- 
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vail fut terminé utilement pour là communication 
des deux mers, les historiens et Ptolémée qui, le 
premier, parle du canal deTrajan se taisent sur ce 
point important. 

Ce qui est plus certain , c'est que sous la domi- 
nation arabe le canal fut rendu à sa destination, et 
au dire des historiens arabes Macrisi et El-Makin , 
ce fut au khalife Omar que l'Egypte fut redcTable 
de ce bienfait , il fit creuser l'ancien canal , et sur- 
tout le canal de Trajan, qu'ils désignent sous le nom 
de Khalitz-abu-Meneggi, On sait que pendant plus 
d'un siècle, de 644 à 767 la navigation se fit par cette 
nouvelle voie. Mais survinrent les troubles et les ré- 
volutions qui agitèrent le khalifet d'Orient, et livrè- 
rent l'Egypte à la rapacité de ses gouverneurs qui s'y 
rendirent indépendants; les arts, l'industrie, le com- 
merce furent alors négligés. Ils voyaient d'ailleurs 
de mauvais oeil ce canal servir à exporter les den- 
rées du pays et leur enlever le monopole commercial 
qui allait devenir la principale source de leur reve- 
nu ; il fut donc négligé , et il s'ensabla de nouveau. 
Enfin le khalife Abou-Giafar- Al-:Mansour , par une 
pauvre raison stratégique, crut fermer à l'ennemi le 
chemin de sa capitale en le faisant détruire du côté 
de Suez, et en rompant les digues et les écluses. A 
la longue le temps et les sables du désert remplirent 
leur office destructeur, le canal abandonné, oublié, 
acheva de se combler, et de ce gigantesque travail 
des hommes il ne resta bientdt plus que quelques 
ondulations 4c terrains que Pœil exei'cé des savants 
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^ de notre expédition d'Egypte eut même de la peine 
p à reconnaître et à mesurer. 

^^ En 1799, lors de sa mémorable expédition, Na- 

poléon voulut lui-même examiner les vestiges de 
j^ cet ancien canal, il songeait à rattacher le nom 
r de la France à la restitution de cette grande voie de 

jr communication, il ordonna donc des travaux , fit 
1 faire cjuelques fouilles , et l'architecte Lepère fut 
chargé de dresser les plans et les devis j l'ancien 
tracé par les lacs Amers fut adopté , et Ton put re- 
connaître que les sables du désert de Peluse, au nord 
du lac Timsah, avaient seuls décidé les anciens à 
recourir au Nil pour faire communiquer les deux 
mers. On dressa même les devis, et Ton estima à 
neuf millions de francs les frais de restauration du 
canal. Napoléon eût , sans aucun doute, réaliaé son 
projet s'il fût resté plus longtemps en Egypte , et 
si les événements ne l'eussent rappelé en Europe. 
Les graves événements qui s'accomplirent au com- 
mencement de ce siècle, détournèrent l'attention pu- 
blique de l'isthmç de Suez; les Anglais, désormais 
maîtres du commerce de l'Océan et de la Méditerra- 
née , s'étaient solidement établis au cap de Bonpe- 
Espérance ; et les navires , à défaut d'autre voie , 
avaient adopté celle de la longue et pénible circum- 
navigation de l'Afrique, lorsque Méhémet-Ali parut 
sur le trône de l'Egypte. Ce prince, qui avait appelé 
la civilisation européenne à son aide, et qui emprun- 
tait aux puissances occidentales leurs officiers, leurs 
savants, leurs ingénieurs, comprit l'immense avan- 
tage qui pouvait résulter pour TÉgyptc de la eana- 
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lisation de Tisthme de Suez, et fit reprendre par 
son ingénieur en chef, Linant bey (De Bellefond), un 
de nos compatriotes, les études et les devis. Cepen- 
dant on redoutait les énormes dépenses qu'allaient 
occasionner les difficultés que devait présenter la na- 
ture du terrain , lorsqu'on abandonna un instant 
l'idée d'un canal pour celle d'un chemin de fer qui 
paraissait d'une exécution plus facile et moins dis- 
pendieuse. Ce projet fut d'abord adopté avec faveur 
par les Anglais qui prévoyant qu'un jour viendrait 
où cette communication , interrompue depuis tant 
de siècles , deviendrait nécessaire et serait rétablie , 
venaient d'occuper Aden à l'entrée de la mer Rouge, 
et tout d'abord on établit , en attendant, un service 
postal régulier d'Aden à Suez et de Suez à Alexan- 
drie, qui permit de mieux apprécier tous les avan- 
tages qu'offrirait au commerce de l'Europe avec les 
contrées baignées par l'Océan Indien , la voie de 
l'isthme de Suez. En 1846, une société formée d'in- 
génieurs français, anglais et allemands, sous la di- 
rection de MM. Enfantin et Talabot , commença de 
nouvelles études, rectifia celles de 1799, et après de 
longs travaux d'appréciation et de devis , se déter- 
mina pour un canal indirect dont les deux portes 
devaient être Alexandrie et Suez ; la* mort de Méhé- 
met-Ali, les événements politiques, la rivalité d'in- 
térêts de deux nations qui unissent aujourd'hui fra- 
ternellement leur drapeau, apportèrent encore de 
tels obstacles que cette grande affaire en resta là en- 
core pour cette fois. 

Cependant un tel projet ne pouvait être aban- 
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enè donné à une époque surtout qui a vu s'exécuter tant 
y d'entreprises gigantesques , et où l'on comprend si 
s.fe bien tout ce que peuvent les bras unis aux capi- 
â taux. Le nouveau vice -roi d'Egypte, Mohamed- 
terk Saïd , éclairé par un de nos compatriotes , M. Fer- 
I ïjA dinand de Lesseps ^ qui lui a exposé les féconds 
fef résultats que cette entreprise devait avoir non-seu- 
iûji lement pour l'Egypte, mais encore pour le monde 
;faîf entier, et le juste renom qui s'attacherait dès lors à 
efli: une œuvre aussi grandiose a , par un firman en date 
i5tï du 30 novembre 1854 , accordé « à son ami Ferdi- 
(;J)J; nand de Lesseps » le pouvoir exclusif de fonder une 
[oiii compagnie pour le percement de l'isthme de Suez 
gm et l'exploitation d'un canal entre les deux mers avec 
gjji deux entrées suffisantes, l'une sur la mer Rouge, 
lyu l'autre sur la Méditerranée. La compagnie prendra 
,ft le nom de Compagnie universelle du canal maritime 

de Suez. 

I5j, Plusieurs projets sont en présence , l'un est pré- 

|. paré par Gallice-Bey, un autre par Mougel-Bey. Li- . 

^ nant-Bey qui, depuis trente ans, dirige avec succès 

^ les travaux de canalisation en Egypte, et qui a fait, 

,f. sur les lieux , de la question du canal des deux 

^ mers l'étude de toute sa vie, propose de trancher 

: l'isthme sur une ligne presque directe dans sa par- 

tie la plus étroite, sur une longueur d'environ 1 40 ki- 
lomètres en profitant des bassins des lacs amers Tim- 
sah et Ballah , en établissant un grand port dans le 
bassin du lac Timsah et en rendant abordable aux 
plus grands bâtiments les passages de Peluse (Ti- 
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neh) et de Suez, sur la Méditerranée et sur la mer 
Rouge. 

Quant à la différence de niveau que l'on supposait 
exister de toute antiquité entre les deux mers, et 
que les ingénieurs attachés à l'expédition d'Egypte 
trouvèrent de 10 mètres, il semblerait, d'après des 
nivellements plus récemment opérés, que le niveau 
de la mer Rouge n'est que de 0"».80 au-dessus de la 
Méditerranée, encore cette minime différence peut- 
elle être sans doute attribuée aux marées de la mer 
Rouge. La difficulté d'exécution ne proviendrait donc 
pas de ce fait, elle serait plutôt causée par la nature 
sablonneuse du terrain, et parles dunes et les sables 
mouvants que les vents impétueux de l'est vien- 
draient accumuler dans le chenal. Mais nous avons 
tout lieu d'espérer qu'avec les moyens puissants 
dont dispose aujourd'hui la science , tels que dra- 
gues, écluses de chasse, endiguements, plantations 
pour retenir les sables mouvants , le génie de l'in- 
dustrie moderne finirait par vaincre le désert lui- 
même. 

L'heure est donc venue où cette question séculaire 
de la canalisation de l'isthme de Suez va sortir des 
limbes des théories pour entrer daos le domaine de 
la réalité. Le caractère de cette entreprise est en- 
tièrement inter-national , et c'est avec beaucoup de 
sagesse que le firman du 30 novembre 1854 donne à 
la Compagnie le nom de Compagnie universelle; sa 
neutralité fera sa force , tous les peuples sont inté- 
ressés k cette révolution maritime qui va abréger de 
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moitié la FOUie àe l'Europe aux meFs de Plade, à la 
côte orientale de rAfricjue, à l'Australie et à notre 
belle colonie delà Réunion. Mais c'est avec un sen- 
timent de légitime fierté que nous voyons le nom de 
la France 9e r^ttftcl^er à i'iiiiti^tive de la canalisa- 
tion de Tisthme de Suez, aussi accompagnons -nous 
de tous nos vœux la prompte réalisation de ce beau 
projet. 

y. A. Malte-Brun. 
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LETTRES INÉDITES 
LA NOUVELLE GRENADE, 

PAR LE PÈRE CORHETTE. 
( Soile. ^ Voyei notre cahier précédent , p. lO. ) 



« Avant de quitter Popayan , je crois utile de don- 
ner ici le relevé des observations météorologiques 
faites dans cette ville. 

Notes météorologiques sur Popayan en 1847. 

1** Thermomètre, Il n'a point de période annuelle ; 
il monte sensiblement depuis 6 h. du matin (heure 
mfmmwm) jusqu'à 1 h. 1/2 du soir (heure du maoci- 
mum difficile à saisir) et descend régulièrement uni- 
formément jusqu'à 9 h. du soir. Il est presque sta- 
tionnaire la nuit. 

Le minimum annuel a été 9° 5 ; le mxiximum peut 
être 1T 5 ; le médium 1 8^ 3. 

L'influence néphélique est sensible sur le thermo- 
mètre, elle soutient le minimum plus haut et le maod- 
mum plus bas. Les jours plus froids et plus chauds 
sont les jours sereins. 

2® L'hygromètre me manquant , je n'ai pu appré- 
cier les degrés d'humidité. On sait qu'à Popayan elle 
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est grande et fatale. Les jours pluvieux sont plus 
sains que les jours sereins. 

3® Anémomètre, Le vent est nul avant le maodmum, 
barométrique. Il se lève à 9 h. et meurt ordinaire- 
ment avant la nuit. 

4° Néphélisme, Ciel peu nébuleux le matin : ora- 
geux ou très- nébuleux le soir. Les pluies sont rares 
le matin. Elles proviennent généralement des orages 
du soir. La grande transparence de l'air est signe de 
pluie prochaine. Quantité de pluie annuelle 2". 898. 

5® Baromètre. Les mesures sont réduites à par 
formule h, =bo (1 +Kt.) en supposant K = ^^' Je 
n'ai considéré que la période diurne sans m'occuper 
de la période lunaire ou des anomalies qui résultent 
de l'influence des vents, de l'état du ciel ou des ora- 
ges. Le maximum est à 9 h. du matin et 9 h. 1/2 du 
soir ; le minimum est à 3 b. 1/2 du soir et 4 h. du 
matin. Le médium à 6 h. du matin et 6 b. du soir. 
L'exiguïté de l'oscillation diurne permet peu d'ap- 
précier les influences atmosphériques. J'ai regretté 
pourtant de ne m'être pas assez occupé de l'influence 
des orages à Popayan , comme je l'ai fait à Santa-Fé 
de Bogota. L'influence des saisons est nulle sur le ba- 
romètre aussi bien que sur le thermomètre. 

Voici la moyenne des résultats obtenus par 
M. Evoli, professeur de chimie pendant les pre- 
miers mois de 1847 : 

Thermomètre centigrade. Baromètre. Udomètre. 

18*» 8 622''»'",42 241 ,5 par mois. 
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Mmj^tiAt dos ébdtrrations bai'^iaétMqttlif de» iHOis 
d'octobre et de novembre 1847 à Popayàû : 

Influence des ianai^ons Moyenne ïonaire des deux mois 
fearomètre à 6^ N.L. P. Q. P.L. B.Q. 

621,86 622, l5 621,65 622,45 
îfota. h Èéti fnéilë de domprendèé la hbUtioh des obsé^ràliôns baro- 
nélriqtiea en taehinl qv*!! fanl «jeutér Mt*^ à ôhaevilet 

Ô^ct'IIahon des courants magnétiques observés 
à Popayan du 15 octobre au 25 novembre 1847. 

L' appareil dont je me suis serVi, asaefl a&âlogue à 
telui de M. GausB^ consiste essentiellement en viàe 
aiguille fortement aimantée à laquelle j'ai fixé un 
petit miroir qui devait réfléchir un rayon simple de 
lumière , et ouvrir ou fermer l'angle formé par les 
rayons d'incidence et de réflexion selon le mouve- 
ment horizontal de l'aiguille. Cette aiguille était 
suspendue à un fil long sans torsion dans une cage , 
et le tout était fixé solidement à un gros mur par des 
chevilles en bois et des clous de cuivre loin de toute 
influence du fer. 

Les côtés de l'angle aigu, formés par les rayons ré- 
fléchi et incident, avaient chacun 5°'.78. La pointe 
nord de l'aiguille tournait vers l'Est de 6 h. du ma- 
tin à 9 h. I et de midi à 3 h. . . . L'arc de l'angle étant 
sensiblement égal à sa corde , je recevais le rayon 
réfléchi sur un mètre au moyen d'uii fil curseur. 

L'observation exacte était impossible pendant les 
orages à causé d'Uiié fiéfturbktidiï coristahté et in- 
èx|:)licàble clé raigûillé lilagnétique. Aussi Fobser- 



DBft VOtAOttili 199 

tatlen de 8 b. du soil> û'é^t ^U'titië mdyëilâë de 
quinae obderTfltiotis qui m'otil laissé qUèlqtle tfOU- 
fialicci En gétiétal il faut dite qué ceà ttbsélrvâtlôns, 
à cause de leur délicatesse, sont difficiles à faire dàùs 
la pratique , et qu'on est fbfcé de tâtOiiàef long- 
temps avant d'arriver à utl résultat qui éâtisfasse 
parfaitement un obsertfltetlr sérlfeux. 

Voici ttioli résultat fHeâiUni des 40 jbUrfe d'bb- 
servation. 

4b.=^».O088 
eh.=0-.O083 

9h.»-0».0i45 Maxiiiitim d'drfiplitude dWII. =4^.01500 
iah.=0".0107 Minittitiiii — -^ =0«;60SOO 

3h.=d0°>.0ia3? Médium général à midi =^".01016 

6h.=^«.009l 
9h.=0."01(»4 

L'observation de 9 h. du soir a donné Uil résultat 
qui parait une anomalie. Je ne doute pas de ce ré- 
sultat, mais je l'ai mis à l'étslt dubitatif k taillé de 
l'influente qu'aura eue le mois orageux dé novettlbre 
sur l'aiguille magnétique au moment de l'observa- 
tion. Il sera facile de réduire Tangle à du sommet 
du triangle en degrés ou parties de degré ^ coiitiëi§- 
sant sa base 6 c sensiblement égale à l'at-c de cet aiigle , 
car on a cd = ac sin dac et 
sin dac = cd 
ab 

On trouvera une difléfence préside totsllé ëfltfe 
les observations magnétiquéfe de Popayâh et dfellës 
de Santa-Fé de Bogota, ce qui ^ioftèrait A tmfe 
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que la première de ces villes se trouve sous Téquateur 
magnétique ou dans l'hémisphère magnétique sud. 

Il est à regretter que je n'aie eu à ma disposition 
aucun livre qui pût me fournir quelques termes de 
comparaison pour juger du plus ou moins d'impor- 
tance de mes observations. Il est également à regret- 
ter que mon séjour à Popayan n'ait pas été plus 
long et que je ne m'y sois point trouvé dans une sai- 
son moins pluvieuse. Cette station, dont le climat est 
doux, uniforme et agréable quoique humide, devrait 
être choisie par les géographes et les géologues qui 
désirent étudier le trait d'union et le nœud des trois 
chaînons delà grande cordillère grenadienne, nœud 
qui se trouve à quelques lieues seulement au sud de 
Popayan , et dont les volcans Soiora , Purace et le 
Paramont de las Papas font sans doute partie.... 

9 décembre 1847. Nous voilà à cheval, partant 
pour la capitale de la République , accompagnés 
d'une cinquantaine d'amis de cœur qui sont venus 
nous faire la reconduite. Nous passons le Cauca sur 
le beau pont de Calicarite; nous laissons là nos che- 
vaux pour des mules, et nous nous disons le dernier 
adieu. (Ici le Père Cornette trace une coupe trans- 
versale de cette chaîne centrale des Cordillères par 
r 30' nord.) 

Voici le mont Palace boisé presque jusqu'à son 
sonmiet , couvert et composé peut-être tout entier 
d'une argile rouge et blanchâtre sans consistance et 
glissant comme un miroir sous la pluie qui nous ac- 
compagne. Le village indien de Pamquita que nous 
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traversons occupe une position pittoresque sur le 
flanc occidental du Palace ; un beau palmier planté 
au milieu y produit avec son feuillage l'effet le 
plus admirable. La nuit de Totoro fut glaciale ; cou- 
chés sur la terre dans une cabane abandonnée , le 
bruit du torrent voisin et un froid des plus pi- 
quants nous empêchèrent de fermer les yeux un 
seul instant. Le matin la gelée blanche couvrait la 
terre (therm. 2°). 

Nous gravîmes toute la matinée du 10 à travers 
une belle végétation, mais dans des boues profondes, 
le gigantesque Cerro del obispo^ ainsi appelé à cause 
d'un évêque qui y mourut. Que de temps , que de 
craintes , que de chutes nous coûta le passage fa- 
tal de cette montagne ! La végétation a cessé au 

sommet où le froid se fait sentir vivement, on n'y 
trouve plus que desscolopendrées, deslicopédiacées, 
des fuxias , des calcollaires et quelques arbustes ra-r 
bougris couverts d'un lichen épais et grisâtre (ther- 
momètre 4 à 5® à 9 h. du matin). On ne m'avait 
pas permis d'emporter un baromètre, et certes on 
avait bien fait, car plusieurs fois je dus me jeter à 
terre pour éviter de tomber avec ma mule dans les 
abîmes qui entourent le chemin. Il n'y a que le dé- 
mon dans un jour de mauvaise humeur, qui ait pu tra- 
cer ces sentiers de la Nouvelle -Grenade. Le général 
Mosquéra a pris la hauteur barométrique de toute 
cette chaîne et imprimera sans doute plus tard son 
travail. Le tambo Gabriel Lopez^ au N.-O. des monts 
Guanacas, espèce de caravansérai, est un hangar oi^- 
Février 1855. Tomb i. 11 
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vert de tous côtés où nous %yQn% passé une nuit 
glacée quoique couchés les uns sur les autres. Dans 
la matinée du 1 1 nous gravimes par un beau temps 
le Guanacas , qui se présente à nous sous une forme 
majestueuse, et dont le flanc occidental offre les 
mêmes caractères que le Cerro del obispo. Devant 
nous , à droite , apparaissent des chaussées gigan* 
tesques , nues, déchirées s'élevant à pic à 200 et 
260" au-dessus du chemin. Entre ces chaussées pri* 
mitives décharnées par les grandes eaux et présen- 
tant généralement leur pointe à l'orient se trouTC 
un petit étang de 50 à 60 met. de diamètre appelé 
Laguna del Paramon, dont Feau, chargée d'oxyde 
de fer, ne gèle jamais et qui portait encore de 3 à 
4°. Nous sommes au sommet à une hauteur de 
4,480 met.? au-dessus du niveau de la mer, à envi» 
ron 3** 30' de latitude nord. Ici règne un silence de 
mort j le froid nous engourdit : nous recueillons 
quelques pierres arrachées à cette assise éternelle 
sur laquelle nous marchons et qui s'élève autour de 
nous , apercevant çà et là des croix plantées par les 
Indiens sur les restes des victimes du Paramon. Au 
sommet, du côté de l'orient et à l'entrée d'une gorge 
par laquelle nous allons descendre naît le torrent de 
VUUucos chargé d'oxyde de fer (température 3°) ; il 
court dans le sentier et reçoit toutes les sources qui 
jaillissent de cette crête et qui sont peut-être alimen- 
tées par la Laguna dont le niveau est constant. Il 
est certain qu'un courant a passé par le col du P«- 
ramoa et a déchiré les roehers qui le formaient ; 
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c€ux qui r^ttent encore debout ^ ^omme à/t graiiéês 
ruines » ont eu quel(ju«$ rapporta entre eux et n'obt 
pas été crééft dans Tétat de dénudation et de déchi- 
rement où ils se trouvent. Penché sur la selle de ma 
mule j^ai tracé à la hâte au crayon deux yues du col 
des Guanacas « malgré les Indiens qui m* accompa- 
gnaient et qui ne concevaient point comment je pou- 
vais avoir d'autres pensées et d'autres oecu{>atioiis 
en traversant ce col fatal que celles de le traverser 
au plus vite. 

En sortant du col des Guanacas nous entrons , ou 
plutôt nous noua précipitons dans la gorge étroite 
et profonde qui s'ouvre dfevant lious comme un 
abîme. L'UUucos bondit dans cette gorge recueillant 
toutes les eaux de ses flancs. A peine avons-nous 
descendu 50 met. que la végétation favorisée parla 
position devient assez riche et renferme déjà de ma- 
gnifiques fougères arborescentes et plusieurs autres 
plantes que Ton ne trouve que très-bas dans d'autres 
localités. Les insectes nous accompagnent et nous 
dévorent , quoiqu'ils nous eussent abandonhés bien 
peu après avoir quitté Popayan. Cette gorge est 
certainement une gorge d'érosion ^ à moins qu'elle 
ait été formée par un brisement du à un soulève- 
ment. Elle n'a pas plus de 300 met. de largeur de 
sommet à sotnmet pendant un mille au moins , et 
ses deux crêtes pendent souvent menaçantes sur 
l'abîme... Le fougueux Rio negro qui vient du sud 
jeter en bondissant ses eaux noires dans TUllucos , 
doit sa couleur et hon nom tu schiste peut-*étre houil- 



164 NOUVELLES ANNALES 

1er sur lecjuel il coule à nu. Au sud-est de son con- 
fluent des rochers énormes gréseux entraTcnt le 
chemin ; je ne les crois pas dans leur état primitif ; 
c'est un fait à examiner de nouveau. M'étant égaré 
dans cette gorge je dus me hâter pour retrouver mes 
compagnons que je n'atteignis que longtemps après. 
La Topa, montagne sur laquelle se trouve le vil- 
lage du Pedregal est un arrière contre-fort isolé et 
courant dans un sens opposé à la chaîne, c'est à-dire 
du N. au S. L'UUucos le double vers le nord pour 
se jeter dans le fougueux torrent du Pciez qui naît, 
dit-on , au pied du volcan Quila , lat. 3** 2', long, de 
Popayan 0* 30' et coule au fond d'une gorge si es- 
carpée qu'on ne peut presque nulle part l'approcher. 
Une butte sédimen taire qui l'avoisine appelée Vola- 
dordelNémé^ de 2 à 300 met. de haut, contient outre 
des débris de fer oligiste , du fer magnétique errant 
assez fortement aimanté donnant plus de 0,70 p. 100 
d'excellent fer dont le transport est impossible. Après 
avoir traversé une petite butte d'argile , on trouve 
les sables fluviatiles sur lesquels repose le village ou 
petite ville de la Plata , dans une charmante vallée 
bordée à l'ouest par les roches schisteuses et nues 
de la chaîne centrale , et à l'est par une colline peu 
élevée. La Plata est située sur la belle rivière qui lui 
a donné son nom et qui vient du sud , aussi grosse 
que la Saône à Ghàlons , mais plus rapide , qu'on 
traverse sur un pont de roseaux qui est la plus 
grande merveille du pays. La ville est par 2* 24' de 
lat. N., et par environ 0® 48' E. de Popayan. Le ba- 
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romètre lui donne une hauteur absolue de 1045 
met. ; le climat y est doux et agréable. Je la quittai 
le 14 décembre après midi, en prenant désormais 
une direction E. 1/4 N. E. ; j'arrive au joli village 
de Paicol et je monte sur la mesa ou plateau qui 
porte son nom. Cette mesa rongée au nord par le 
Paez est formée de diverses couches arénacées , elle 
est attaquée en tous sens par les torrents , par le Mo- 
liton entre autres , venant du sud. Le passage de ce 
torrent nous coûta plus d'une heure ; les chevaux 
le traversèrent à la nage et les hommes sur une 
barque de roseaux tremblant sous leurs pieds ; un 
orage Favait grossi pendant la nuit , il était formi- 
dable. Maintenant nous marchons sur une horrible 
confusion de terrains, attestant la présence anté- 
rieure de l'action des grands agents de la nature et 
nous arrivons au confluent du Paez et de la superbe 
Magdalena, appelée simplement elRio{le fleuve). 
Ici se présenta un spectacle naturel d'une horrible 
beauté Ou d'une belle horreur. C'est comme le sceau 
de la toute-puissance de Dieu labourant son ou- 
vrage. C'est la formation et la destruction successive 
de masses énormes amoncelées par des courants an- 
ciens, et entraînées peut-être par les courants 
mêmes qui les formèrent. J'essayerais en vain de 
vous peindre l'impression que me fit le tableau gran- 
diose dont j'ai pris cependant une coupe décharnée. 
Il semble qu'il y a eu ici quatre grandes séries de 
révolutions. Nous traversâmes bientôt le grand fleuve 
sur une barque et comme à l'ordinaire les chevaux 



166 NOUVELLES ANNALES 

le passèrent à la nage ; il n'a pas plus de 50 à 
60 met. de largeur, mais il est profond. Arrivés de 
l'autre cété nous prîmes quelque repos à l'ombre 
des arbres qui croissent sur ses bords. 

Le fleuve Magdalena , que nous allons suivre en- 
viron 50 lieues , naît dans le Paramon de las Papm^ 
par 1*58' de lat. N., et environ 0* 14' de longitude 
E. de Popayan, à une bauteur approximative d'en- 
viron 1760 met. au-dessus du niveau de la mer; 
tandis que le Cauca son plus grand tributaire naît 
près de lui à une élévation d'environ 4400 met. Il 
se dirige d'abord vers le sud-est à travers des gorges 
profondes , puis entre des terrains de sédiments 
puissants , cbarriant des argiles gréseuses qui lui 
donnent une couleur jaune sale, passe près du vil- 
lage Giganteoù. l'on a trouvé, dit-on, des ossements 
fossiles énormes , reçoit le Paez par 2** 81' de lat* 
nord et 1* 7' de longitude est de Popayan , et roule 
ses eaux doublées par son tribut dans une direction 
nord constante. Sa température à l'endroit où nous 
l'avons passé atteignait 20". 

Le 1 6 décembre nous avons grimpé sur le dos de 
la mesade Neyva qui se baisse sensiblement jusqu'à la 
ville de ce nom où elle se rétrécit et n'a pas plus de 
15 met. au-dessus du fleuve. Elle est entamée par 
plusieurs grosses rivières venant du sud ; ce sont : 
le Rio del tiobo, el rio Frio^ el rio Arenoso^ el rio Loto 
qu'il faut traverser à gué en courant quelques dan- 
gers. 

La ville de Neyva située sur le berd oriental dé 
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la Magdalena est dans une position agréable » mais 
brûlante. Les moustiques y sont si abondants qu'ils 
obscurcissent le soleil , sans pourtant garantir de la 
chaleur de ses rayons. Les habitants sont assez gé- 
néralement pourvus d'un goître plus ou moins dé- 
veloppé. On attribue cette expansion de la glande 
thyroïde aux eaux de la chaîne orientale qui sont, 
«n certains endroits , chargées de sel sans iode. Ce 
produit animal que je n'avais pas encore rencontré 
est très-abondant sur la chaîne orientale, que nous 
allons examiner bientôt, et surtout dans le Socorro. 
La ville est à 3® 8' de lat. nord et à environ 1** 16 
de longit. est de Popayan. Le baromètre la place 
à 617 met. au-dessus du niveau de la mer. La tem- 
pérature moyenne du fleuve est de 23". 

Le 18 décembre après être resté un jour à Neyva 
nous nous jetâmes sur un radeau pour descendre le 
grand fleuve. Ce radeau appelé Balsa ou Valsa , du 
nom du bois blanc fort léger avec lequel il est 
construit, avait 12 pieds de long sur 6 de large. Un 
petit toit de feuilles de bananier le couvrait et nous 
défendait contre les ardeurs du soleil, mais nous 
obligeait de rester assis ou couchés. Deux Indiens à 
moitié nus le guidaient au milieu des tourbillons 
fréquents du fleuve ei l'empêchaient d'aller battre 
contre les bancs de poudingues du rivage. Il tour- 
nait sans cesse sur lui-même et faillit bien souvent 
heurter contre les rochers. Cette navigation est 
dangereuse, mais nous nous reposions de nos fa- 
tigues des mules et des chevaux » et nous arrivions 
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plutôt â la fin de notre voyage ; cette navigation 
dura trois jours. Nous passâmes la première nuit 
sur un banc de sable avec une troupe de pêcheurs 
entièrement nus qui se vêtirent un peu pour unir 
leur souper au nôtre et rester la nuit avec nous. On 
nous inspira des craintes très-graves pour la seconde 
nuit, car le bruit s'était répandu que nous devions 
être volés par des Indiens sauvages qui habitent 
les rochers du rivage et qui vinrent en effet nous 
épier , en cherchant les moyens de nous éloigner de 
notre embarcation. Mais ce ne fut qu'une fausse 
alerte ; néanmoins je me décidai à coucher sur notre 
radeau malgré les nombreux caïmans qui infestent 
le fleuve. Un orage épouvantable, un grand feu, 
des fourmis à la piqûre terrible et la crainte des 
sauvages nous tinrent constamment éveillés. Le len- 
demain nous continuâmes en paix notre route jus- 
qu'au confluent de la rivière Fusagasuga par envi- 
ron 4® 22' de la t. nord. Là, nos Indiens vendirent 
leur radeau, à demi brisé, 30 sous qu'ils mirent dans 
leur poche , c'est-à-dire dans le coin de leur che- 
mise ; ils nous serrèrent la main et retournèrent à 
pied dans leur village. 

Les bords du fleuve depuis Neyva sont d'abord 
assez secs, plus au nord la végétation devient un 
peu riche, et on trouve des positions pittoresques 
comme celle du Pueblo de san Borja de Purifkadon. 
Enfin le fleuve se resserre entre des rochers qui me pa- 
raissent primitifs, mais que je n'ai pas pu examiner. 
Les sables du rivage sont aurifères , mais le travail y 
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est fatal à cause de l'humidité, et plusieurs tentatives 
de lavage faites avec succès sur la rive occidentale ont 
échoué parla mort de presque tous les employés. 

Depuis le confluent de la Fmagasuga on aperçoit 
vers l'ouest à 7 ou 8 lieues l'ossature solide de la 
chaîne centrale couronnée par les neiges éternelles. 
C'est le fameux Paramon de Ruiz dominé lui-même 
par le majestueux Tolima qui s'élève comme un 
pavillon blanc à une hauteur approximative de 
4580 met. J'ai copié fidèlement la coupe de ce dôme 
superbe à l'aide d'une lunette astronomique Cau- 
choix et de l'appareil de Gavard pour déterminer 
l'amplitude de l'oscillation de la limite inférieure 
des neiges vue depuis Bogota. Pendant deux ans et 
demi , je n'ai remarqué aucune différence sensible; 
cette coupe pourrait servir de terme de comparaison 
pour l'avenir. Ce dôme m'a ofiert constamment la 
même forme et les mêmes taches, ainsi que le Para- 
mon de Ruiz qui est plus au nord. On ne peut les 
apercevoir qu'avant 8 heures du matin et la veille 
des jours de pluie ; sa vue distincte à l'œil est géné- 
ralement un signe de pluie. La présence abondante 
du soufre autour du volcan Tolima comme autour 
des volcans du sud, porte à les placer parmi les sol- 
fatares et non parmi les volcans laviques. La rivière 
Bogota ou Tocayma que l'on passe en barque près 
la ville de Tocayma, coule au milieu de blocs errants 
charriant des sables gréseux; plusieurs fontaines pla- 
cées au milieu de ces grès sont mauvaises et même 
empoisonnées. 
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La petite yille de Tocayma où nous sommes ar-> 
rivés le 21 décembre est bien située et saine ; sa tem- 
pérature moyenne de 24 à 26*^ est assez supportable. 
Les goitres y sont abondants. Les malades de la ca- 
pitale, qui n'en est éloignée que de 18 lieues, y 
vont cependant pour se guérir. Sa hauteur absolue 
est d'environ 480 met. Derrière la colline sur la- 
quelle s'élève cette ville le Bogota reçoif le torrent 
de VÀpulo qui vient du nord. 

Le 22 décembre nous quittâmes la Meia, petite 
ville qui peut avoir 3,000 âmes ; elle est dans une 
position agréable par 4** 87' de lat. nord et 0** 26' de 
longit. ouest de Bogota ; sahauteur estde 1280 met.;? 
elle est saine comme Tocayma, mais son climat est 
plus tempéré ; ses maisons , quoique la plupart en 
chaume , sont propres ; elle possède une belle et 
grande place devant l'église, mais n'offre aucun 
monument. Au village de Tena que nous vîmes en- 
suite , commence une côte terrible dont la montée 
inonda nos mules de sueur pendant plus de trois 
heures. Après avoir descendu la montagne qui s'é- 
lève au-dessus de la savane de Bogota de 400 mètr. 
environ, nous entrons dans cette savane, large d'en- 
viron 6 lieues. Ce fut le 23 décembre que, par une 
belle matinée , nous la traversâmes à cheval , et que 
nous fîmes notre entrée dans la ville de Bogota. 
Cette capitale de la Nouvelle-Grenade est située au 
pied des montagnes ou Paramons de l'est de la 
savane. Elle a environ 60,000 âmes; ses rues sont 
tirées au cordeau, et ses maisons, quoique basses , 
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sont généralement assez propres. Pendant près de 
deux ans et demi que j'y ai séjourné, j'ai pu souvent 
rayonner dans les environs soit avec mes élèves, soit 
avec d'autres personnes, et examiner dans mes cour- 
ses le pays sous les rapports géologique et météo- 
rologique. Voici quelques-uns des résultats que j'ai 
recueillis dans mes notes (1). 

La savane ou plateau de Bogota est un des points 
les plus intéressants de la Nouvelle-Grenade ; c'est 
une plaine courant du Sud au Nord, s'abaissant lé- 
gèrement vers le Sud, entourée de tous côtés par des 
montagnes dont la hauteur est de 400 à 700 mètres 
au-dessus de son niveau, n'ayant pour l'écoulement 
de ses eaux que la gorge resserrée et la cascade ma- 
jestueuse du Tequendama au Sud. Sa longueur est 
d'environ 16 lieues, sa largeur moyenne de 5 à 6. 
Elle se prolonge en baies dans les anfractuosités des 
montagnes et plusieurs collines ayant sa direction 
semblent sortir de son sein. Sa hauteur moyenne est 
de 2660 mètres; sa partie la plus élevée vers le 
Nord ne dépasse pas 2720 mètr. , et sa partie la plus 
basse près du Tequendama est de 2600 à 2610 mètr. 
La partie sud-ouest est marécageuse, et l'on assure 
qu'autrefois elle était en grande partie envahie par 
les eaux. On peut voir dans Piedrahita , historien de 
ce pays , les vieilles traditions qui concernent cette 
plaine et l'origine qu'on y attribue au Tequendama. 

(1) Le peu çl'çspaeç qui nous est résçrvé qqus force, à regret, de ne 
prendre que les traits les plus saillants, ou plutôt que ceux qui nous 
paraissent pouvoir intéresser plus spécialement les géographes. 0. L.R . 
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Le Bogota ou Funzha, qui Tarrose et recueille toutes 
ses eaux, serpente en tous sens et semble craindre 
de la quitter comme s'il redoutait la chute qu'il doit 
faire en lui disant adieu. Elle n'est ni chaude ni 
froide, sa température moyenne est 15°, et, dans l'es- 
pace de deux ans et demi, je n'y ai pas vu le ther- 
momètre au-dessous de 6° et au-dessus de 23 ; mais 
les pluies qui refroidissent l'atmosphère, les nuages 
épais qui chargent assez constamment les paranions, 
et son aspect stérile en font plutôt un étemel au- 
tomne qu'un printemps éternel. Les montagnes qui 
l'entourent sont peu boisées, déchirées et offrent un 
aspect triste et sauvage. La plaine elle même n*est 
qu'un immense pâturage triste et sans arbres. La 
terre végétale proprement dite ne dépasse pas en 
terme moyen un décimètre. Le voyageur qui quitte 
les belles forêts du flanc occidental des montagnes et 
pénètre dans la Savane croit d'abord entrer dans un 
désert où la nature a été avare ; mais peu à peu la 
bonté du climat la lui fait aimer, et il y oublie bien 
vite les insectes qui Tout dévoré dans les gorges brû- 
lantes arrosées, mais non rafraîchies, par la superbe 
Magdalena et par ses tributaires. 

La première des montagnes qui entourent le pla- 
teau sédimentaire de Bogota est le Monserrate au 
nord-est et rapproché de la ville. 

Voici quelle est sa hauteur barométrique prise 
avec un bon baromètre Bunten le 21 octobre 1849 
et le 12 février 1860, toutes corrections faites. 
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Bogota .... 
Soir, 21 oct. 


Therm. 


Barom. 


Ao pied de 

réglise 


Therm. 


Barom. 


Au iom- 
met 


Therm. 


Btrom. 


17» 

170 


559"«,0 
559,0 


l4o 
» 


523««,0 
» 


14» 


522«-,4 


Bogota. . . . 
MatiD, 12 fév. 


180 
180 




526,9 
562,5 


Id. 


l4o 


524,7 



if. Le pied solide du mont est à o,O02 barométrique plus haut que la place de Bogota. 

Une fontaine coulant près du sommet donna 1 PO 
Une autre, coulant à la moitié de la hauteur, 9**6 
Une troisième, coulant aux deux tiers , 9**3 

L'eau du FucJia et celle du San Francisco don- 
naient au pied du mont IS** et 18° 8, et le baro- 
mètre sur le Fucha à un mille nord-ouest de Bogota 
664'"'», 8, pendant qu'à Bogota il était à 661™"»,7. Ce 
résultat donne une idée de l'inclinaison de la savane 
de Bogota depuis les montagnes jusqu'à une demi- 
lieue sur son sein. 

Des mesures trigonométriques faites avec un ex- 
cellent théodolite répétiteur par les élèves de mon 
cours de mathématiques à Bogota et auxquelles 
j'assistais, ont présenté un résultat conforme aux 
mesures barométriques. 

Sa hauteur vraie sur Bogota est de. . 566 met. 
Sa hauteur sur la mer est de 2660'° -f 566 = 3226'" 
environ , en supposant Bogota à une élévation nette 
de 2660 met. 
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de Bogota ont une coupe occidentale toute difiéreute 
de celles du Monserrate , quoiqu'elles se composent 
en général des mêmes terrains. J'en ai relevé la 
coupe. Toute la zone des montagnes de l'orient offre 
les mêmes caractères jusqu'à Zipaquiray jolie petite 
ville que je visitai pour la première fois ainsi que 
ses environs le 7 janvier 1848 et où je restai plusieurs 
jours avec Mgr. l'archevêque. Située au pied des 
montagnes de l'ouest de la Savane dans un lieu où 
celle-ci offre moins de largeur « Zipaquira est par 
4" 57' de lat. nord et 0" 4' de longit. est de Bogota. 
Hauteur approximative 2710 met. , température 
moyenne 13*^ 5' à 14° ; les montagnes qui l'entourent 
sont moins élevées que celles de Bogota et rendent 
sa position moins triste. Au nord -ouest de la pre- 
mière de ces villes est une masse énorme de sel for- 
mant une colline entre les montagnes. Cette mine 
remarquable par sa position , sa forme et sa nature , 
suffit seule à la consommation de toutes les parties 
intérieures de la république ; je n'ai trouvé aucune 
trace d'iode dans le sel qu'elle produit. A un quart 
de lieue à l'ouest de Zipaquira on exploite une mine 
de houille. 

Le pic du Guadàlupe au pied duquel se trouve 
Bogota offre à peu près les mêmes caractères que 
le Monserrate, et les sommets de ces deux mon- 
tagnes ne sont éloignés que de 1530 met. 5 aussi 
avais-je pris cette distance pour base d'un immense 
réseau de triangulation qui aurait pu servir pour 
la détermination des latitudes et des longitudes de 
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Les moùtaçnes qui se trouvent à 6 lieué.^ tidM 
différents lieux ; mais ce rése.iu est malhelireii&e- 
ment resté en projet. 

Hauteur du Guadalupe prise par moi le 23 oc- 
tobre 1849 : 

Th«nn. Barom. «orr. 

A Bogota, sur la place IS^S 562"'«26 ) . ^^ 
Au sommet du mont 13* 520-«,46 j ' 

Une mesare trigonométrique, dont la base était de 1200°* 
et répétée plusieurs fols, a donné pour baiit. sur Bogota 659" 
Hauteur totale nette sur la mer 2660+660^ â320» 

Une foiltaîne, coulant près du sommet, donna 9»7. 

Voici la gt-adation moyenne de tempétaturë prise 
aux diverses hauteurs barométriques : 



larom. 562"" ,6Therm. J8o5 


Barom. 514'»-,0Thcrm. lO^Ô 


- 547 ,8 — 18,0 


- 564 ,0 - 16,0 


— 539 ,3 — 17,0 


— 545 ,♦ — 45,0 


— 528 ,9 - 15,4 


-^ 524 ,7 — 13.5 


— 520 ,4 -^ 13,0 


-- 514 ,0 ^ 16,6(1) 



Mais quittons le Guadalupe et dirigeons-nous à 
l'orient. Nous descendons bientôt ou plutôt nous 
nous précipitons par un chemin élevé , dominé par 
des pics d'environ 80 à 100 met. de hauteur dans une 
gorge étroite qui s'ouvre à l'est devant nous , et au 
fond de laquelle nous distinguons la belle vallée de 
Choachin égayée par le soleil tandis que des brouil- 
lards glacés nous enveloppent. Le torrent Tanaviêla 
qui naît au sommet indique 9° 6, et toutes les 
sources de ce flanc sont plus froides que celles du 

(1) Ces dernières obser?atioo9 sont faites le matin, les premières 
sont du soir. 
Elles sont le résultat de plttsteurs ascensions. 
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flanc occidental. Ce torrent est tributaire del'Oréno- 
que parle rio Negro et le ilfeto, et la gorge où il 
descend avec nous est formée par deux murs formi- 
dables de grès durs , encore dans Tétat où ils ont 
été formés , mais brisés , désunis et prêts à tomber 
dans cette gorge qu'ils comblent chaque jour; en 
descendant plus bas, quand le baromètre sera à 
642'°" environ, nous les verrons finir subitement 
et se dresser à pic comme un rempart qui conserve 
la direction du sud au nord. Là nous trouvons à une 
hauteur barométrique de 647"",0 un petit marais 
ou étang dont l'eau a une température de 15° 5. 

Le village indien de Choachin que je suppose par 
4® 38' de lat. nord et seulement 0* 71' de longit. est 
de Bogota, est situé sur un second contre-fort du 
Paramon. Le thermomètre y oscille entre 15 et 24" 
et le baromètre entre 606"", et 611"'",0. La vallée 
profonde et fertile où nous sommes court au nord , 
mais une branche court à l'est. Le rio Blanco reçoit 
les eaux de la branche du nord , et celles de la bran- 
che de l'est vont se joindre au rio Negro. Le fond 
de la vallée au confluent des deux rivières est à 
unehauteurbarométriquede634'"",0. Le rio Blanco 
avant le confluent n'a que 14**, tandis que le rio Ne- 
gro, noir comme de l'encre, à cause des schistes 
noirs, argileux décomposés qu'il charrie, a 18*5. 
Au-dessous du confluent il résulte un mélange moios 
sale de 16® 3 qui me fournit un bain fort agréable. 
Fomeque y dernier village de la Nouvelle -Grenade 
jusqu'aux plaines de VVpiay ou du Meta^ est situé 
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à unehauteurbarométri({uede602"'0, sur une colline 
qui se brise et tombe cbaque jour dans le vallon , 
entamée en même temps par le rio Negro et le rio 
Blanco. 

A une lieue sud de Choachin, dont j'ai déjà parlé, 
on rencontre dans une gorge du Paramon le \illage 
d'Ubaque qui est la grande infirmerie de Bogota, 
comme Caquesa, un peu plus loin au sud, en est la dé-* 
pense (c'est-à-dire le garde-fruit), est à une hauteur 
barométrique de 606 met., le thermomètre y oscille 
entre 17 et 28°. Au nord-ouest, à une hauteur baro- 
métrique de 598""", 5, au pied d'un pic perpendicu- 
laire qui domine le Paramon , se trouve la lagune 
d'Ubaque fameuse dans l'histoire et qui a noyé plus 
d'une victime humaine ; la température a varié entre 
18, 22 et 23**. Les herbes entourent cette lagune, qui 
peut avoir une demi -lieue de circonférence la ren- 
dent inabordable; elle est non-seulement sauvage et 
pittoresque , mais le pic qui s'élève au-dessus rappelle 
les histoires des fées et des revenants. Je voulais y 
pénétrer même à la nage, mais comme les abords en 
sont infestés par la vipère Corral dont la morsure 
est mortelle, on m'en dissuada et Ton fit bien. 

Au nord, et à une demi-lieue de Choachin, à une 
hauteurbarométrique de 61 6"'° ,0 , coule une fontaine 
thermale minérale de 66* sentant l'œuf pourri et sem- 
blant chargée de plomb sulfuré ; je n'en ai point fait 
l'analyse. Elle était plus haute et plus abondante il y 
a quelques années, mais une partie du flanc du Para- 
mon ayant coulé l'encombra et la fit un instant dis- 
Février 1855. TOMK I. 12 
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paraître; les eaux q\Xi en découlent sont chargées 
d'oxide de fer. 

Au sud et au sud-ouest les montagnes s'abaissent 
sensiblement jusqu'au Tequendama. J'ai cherché 
vainement à Terreras , maison de campagne près de 
Soacha^ le gisement où M. de Humboldt a trouvé, 
dit-on, les fameux ossements fossiles d'éléphants 
africains; personne n'a pu me l'indiquer. 

Au mois de novembre 1849 , une montagne en- 
tière glissa sur un plan très-incliné de grès schis- 
teux argileux et engloutit le petit village indien de 
San-Antonio qui était au pied. 

La rivière Cerezuela qui coule assez lentement 
à l'ouest de la Savane que je viens de traverser, m'a 
donné par 20 observations faites à différents temps 
de Tannée, une température moyenne de 16® et le 
Fungha ou Bogota qui recueille toutes les eaux 
pour les porter à la Magdalena a donné 16* à Zi- 
paquira et 17* 5 à Soacha. J'ai dressé une petite 
carte de lieux situés entre la Magdalena et la Meta, 
sur laquelle j'ai déterminé plusieurs points dont les 
plus voisins de Bogota ont été relevés plus ou moins 
exactement par un théodolite répétiteur. 

Pendant les derniers quinze jours du mois de no- 
vembre 1849, j'étudiai d'abord l'inclinaison de la 
Savane de Bogota que je dus traverser dans sa plus 
grande largeur, le baromètre qui , toutes corrections 
faites, était à Bogota à 660'""' ,0 se trouva au centre de 
la Savane à 664"**, 4 et sur la Cerezuela à l'ouest, à la 
même hauteur que la capitale par un tetnps uniforme. 



Lft SftTABc ti'offre qu'un immense pàtttràgé éur Ulft 
gtèB ftrgileut décomposé, fflaid k^kni de monter le 
fitiargruero on rencontte un petit bouquet de bois 
assez peu Tivace. Après avoir traversé plusieurs gor- 
ges qui présentent parleur riche végétation un côn* 
iras te frappant avec la Savane, on entre dans une 
forêt immense qui s'étend très4oin dans la direction 
du nord-ouest jusqu'aux bords de là Magdaletta. 

San José de Chinga, maison de campagne d'un 
français, M. Convers^ où je Suis resté douze jours, 
espèce de trappe où l'on pourrait passer des années 
âans entendre parler de ce qui arrive dans le reste du 
monde, est située au pied du mont PêflOn et au delà 
du torrent Caila qui se précipite, de l'Est, de 600 ttièf. 
dans l'espace d'une lieue et detnie. Le climat de cette 
localité est tempéré et permet d'y faire venir tiil 
grand nombre de fruits et de légumes d'Europe. Je 
n'ai vu que là, dans toute l'Amérique, des pois et des 
haricots. Au sud-ouest, dans une gofge profonde , 
coule une source salée. Les autres sources m'ont pa-^ 
ru pures quoique nous soyons ici dans le quartiei* 
général des goitres. A Test est tombé depuis petl, 
d'une hauteur barométrique de ô»4 à 091""^ titi 
contre-fort de montagûe qui a laissé à découvert Uil 
flanc schisto-argileux en dédompôsitiôil. 

Les habitants du village du réduction de {et Vegâ 
San-Juan que je visitai le 45 novembre 1849 ^ sitiâ^ 
sur un plateau entre d^s coUiàe^ f à utié hàutèui^ 
moyenne barométrique de 649"*°*, nôfl loin du (ion* 
fluent de deux rivièreSf ofit presque fiCtis dcfs gêltr^i 
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énormes. Les eaux de ces mières sont cependant 
assez pures et ont une chaleur de 20*, 9 et de 19*, 5. 

Depuis la Vega jusqu'à Pusnte-real les collines 
s'abaissent sensiblement , mais conservent toujours 
la forme de collines englouties les unes sur les autres. 
A Puente-real le rio Negro, un des plus puissants 
tributaires de la Magdalena, reçoit le torrent CaMa 
dont il a été déjà question, qui lui apporte lui-même 
un gros tribut. Au delà je ne sais ce qu'il y a, mais 
on m'assure que cette disposition de collines con- 
tinue en s'abaissant et disparaît enfin en mourant 
sous les sables et les grès errants des bords du grand 
fleuve. Au nord-est du rio Negro par environ 5** 34' 
de lat. nord, et 0° 13' de longit. ouest de Bogota s'é- 
lève la masse de calcaire noirâtre ou cristallisé blanc, 
fameuse par ses émeraudes. On m'en a réuni de 
magnifiques échantillons, avec leur gangue calcaire, 
provenant des mines de Muzo dont je ne sais quelle 
est la hauteur, mais une mesure barométrique prise 
sur la Magdalena, à mon retour, m'a fait placer le 
confluent du rio Negro à 205 met. au-dessus du ni- 
veau de la mer. Le baromètre s'y fixa à 745""; la 
température moyenne de la Magdalena était à 
cette latitude : (5*» 40') de 28'» 5. 

Je reviens à la Savane de Bogota. A quatre lieues 
à l'ouest de cette ville , se trouve un petit village 
appelé Cerezuela , dans lequel j'ai passé une ving- 
taine de jours en 1848. Arrosé par une petite ri- 
vière qui porte son nom ou qui le lui a donné , Ce- 
rezuela est situé au pied d'une colline déboisée qui 
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semble sortir du sein de la Savane au milieu de la- 
quelle elle est isolée. Ce lieu a une certaine impor- 
tance dans l'explication des terrains de la Savane ; 
il m'a beaucoup occupé ainsi que les différentes lo- 
calités de la même savane ; mais à mon grand regret 
je me vis forcé de quitter la Nouvelle-Grenade avant 
d'avoir pu renouveler et contrôler mes observations. 

En effet un décret de Lopez , président de cette 
république me força d'en sortir, suborné par 58 ci- 
toyens mus par des raisons d'intérêt et de rivalité , 
et peut-être par d'autres motifs encore -, et pressé 
par les promesses qu'il avait faites pour entrer dans 
l'urne électorale pour la présidence. Malgré les re- 
présentations de toutes les classes de la nation et 
malgré les garanties de toute nature données par 
lui , Lopez cbassa la société que ses prédécesseurs 
avaient appelée et dont je suis membre. Qua- 
rante-huit heures après la promulgation du décret 
je dus partir en toute hâte le 24 mai 1 850 à une heure 
du matin pour éviter les dangers d'une révolution. 

Cette fuite précipitée à une heure aussi indue 
m'obligea d'abandonner tous les objets curieux que 
j'avais recueillis et dont j'espérais gratifier mes amis 
d'Europe. Je ne pus emporter que mes instruments 
de météorologie, mes notes et quelques échantillons 
de divers terrains de l'Amérique. Pendant mon 
voyage, qui fut très-rapide , on ne me permit même 
pas d'entrer dans les petites villes placées sur la 
route qui m'était tracée , et plus d'une fois je dus 
me priver de dire la sainte messe. J'avais hâte, je 



199 NOUYBtliBft ÂMHILES 

dois rayouQf , et c'était ma seule consolation d'aller 
embrasser mon père et jouir du calme auprès de 
mes chers compatriotes. 

Parmi les lieuK qu'il me fut possible de visiter 
ou plutôt d'aperoeyoir pendant mon retour , je dois 
citer le village de Sacatativa placé à une hauteur 
barométrique de 560 à 563"*", dans une petite 
gorge formée par l'afiai&sement du grès dur qui 
constitue la colline voisine et dans lequel on trouve 
de fort belles cavernes. Les eaux de Sacatativa sont 
froides, celles que nous buvions n'avaient que 10*, 2. 
Le col appelé Alto dêl Roble , couvert d'argile déjetée, 
s'élève à une hauteur barométrique de 554"°*,0, et 
la venta dei Acerradero à 576** ,0, le mont Gascar à 
613"'",0 et Villeta, située au fond d'un vallon brù-p 
lant à 691*'» ,0, ce dernier lieu dont les eaux portaient 
24**, m'a paru brûlant à cause de sa profondeur et 
du manque de mouvement d'atmosphère. L'éléva^- 
tion au-dessus de la mer, du sommet du mont appelé 
Alto de Trigo où le baromètre se fixa à 616"**,0 peut 
être évaluée à 1800 met. Les eaux y indiquent 16® 8. 

Dans une vallée qui court du sud au nord, Grua* 
duas occupe une position charmante entre les monts 
Ray$al et le Sarjento; une source au milieu de la 
place indiquait 20^8, et le baromètre 680*"», 0. 
M. le colonel Acosta que j'eus l'avantage d'y ren* 
contrer au milieu de ses instruments météorolo- 
giques , me donna les moyennes thermométriques et 
barométriques de Guaduas prises pendant deux ans. 
Tti^rmomètre médium, %9fiê\ baromètre médipra, 
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678""*, 2. Je crois qu'on peut placer ce lieu à 1020 
met. au-dessus du niveau de la mer. 

Le passage du Sarjento que nous fîmes le 27 mai 
coûta à mes compagnons des craintes , des frayeurs 
et des chutes ; quant à moi ma mule m'occupa peu. 
Je lui abandonnai les rênes comme de coutume, con- 
fiant ma conservation à l'instinct qu'elle a pour la 
sienne et m'occupant tout entier à observer cette 
montagne intéressante. Le baromètre qui souffrit 
pourtant des secousses du passage, se fixa à son 
sommet à 655"", et le thermomètre à 20°0. La di- 
rection du Sarjento est du sud au nord, mais il finit 
près de Honda, car, au-dessous de cette ville, les 
montagnes s'abaissent sensiblement et le voyageur 
ne voit plus enfin que les sables argileux et fertiles 
quibordentle grand fleuve, La Venta del Sarjento est 
à une hauteur barométrique dé 631°"", 0; une source 
qui coule près de là indiquait 22*^1 . La rivière Tucui, 
qui est encombrée par les débris de poudingues et' 
par des cailloux roulés, coule au dessous de 7 10'"'°,0°, 
sur le erres de transport fin sîile plus ou moins réag- 
glutiné, qui forme le contre-fort du Sarjento et les 
rives de la Magdalena. Ce fleuve offre, depuis JJonda 
jusqu'à son embouchure, peu d'intérêt pour le géo- 
logue. Ce n'est qu'une immense forêt habitée par de 
nombreuses tribus de singes, qui rompent souvent 
par leurs batailles Tuniformité d'une navigation 
brûlante. La Magdalena charrie des grès argileux qui 
lui donnent leur couleur*, ses eaux sont saines, mais 
avant de les boire il faut les faire déposer, car elles 
sont très- chargées de grès argileux jaunâtre. Au- 
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dessous de Nare les chaînes centrale et orientale se 
rapprochent du fleuve et le resserrent en se disant un 
dernier adieu. Ângostura où les deux chaînes se 
rapprochent est à 6^* 41 . 

Pendant dix jours d'une navigation fort en- 
nuyeuse , je ne pus employer mon temps qu'à pren- 
dre la température de la Magdalena, dont les bords 
sont hahités par d'horribles caïmans , surtout au 
confluent de la Cauca, (9*^15' environ) et à déter- 
miner avec mon sextant quelques points de latitude. 

Voici les résultats obtenus par moi : 



Therm. 
moyen. 



Honda. . * 

Conejo 

Rio Negro 

Nare 

San Bartolome. . . . 
Puerto de Ocaîia. . 

Mompox 

Confluent duCauca. 

Reinolino 

Barranquilla 

Las Cienegas. . . . 
Cienega , lac salé. . 
Pueblo viejo . . . . 
Cienega , ville. . . . 
Gaira , rivière. . . . 
Santa-Marta 



2904 

» 

? 



3000 
? 



29' 6 



20*0 
28"8 



Barom. 



734nini 
738, 
745, 
750,6 
756,0 
758,0? 
761,0 
762, 

762, 5 ? 

763, 
763,0 
763, 5 
763, 5 
762, 
762, 8 
763,5 



Température 
des eaux. 



Magdal. 

Id. 
Nare 
Magdal. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Marais 
Eau 
Mer 

Eau douce 
Eau 
Mer 



2705 
28,3 
28.5 
25,1 
28,6 
39.2 
29,5 
29,7 
29,7 
30,2 
30,3 
30,7 
30,2 
27,8 
24,9 
99>5 



Latit. N. 



5»11 
5,27 ? 
5,40 
6,10 

? 

? 

» 

9,26 

7 
? 
? 
? 
? 



Santa-Marta , dont la tempéra ture m'avait paru bru- 
lante lors de mon arrivée en Amérique , me sembla 
fraîche à mon retour ; je trouvai les matinées et les 
soirées délicieuses, et j'y passai (juin et juillet), en 
attendant le navire qui devait me transporter au 
Havre, un mois et quelques jours des plus agréables. 
Ici , le voyageur, en présentant la coupe exté- 
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rieure réelle et Tossature intérieure hypothétique 
des trois cordillères grenadiennes entre 2® 30' et 
4» 30' de latitude nord et en 76* et77* 30' de lon- 
gitude ouest de Paris, entre dans quelques dévelop- 
pements assez étendus sur la formation des terrains 
de cette partie de l'Amérique, qu'il divise en huit 
époques ou périodes (1). Les longs détails qu'il 
donne , quoique pleins d'intérêt , sortent de notre 
cadre nécessairement restreint. 

Le 15 juillet 1850, le père Cornette s'embarqua 
à Santa-Marta pour le Havre sur le brick V Aigle, 
capitaine Kergarivec. Pendant une longue et rude 
navigation de 67 jours , notre zélé voyageur em- 
ploya son temps à des observations et à des calculs 
sur les vents . sur le ciel , sur la température de 
l'air et de la mer, sur la déclinaison magnétique » 
etc., tantôt seul, tantôt avec le concours du capi- 
taine et du second. Les observations moyennes de 
ce travail sont consignées dans un tableau que son 
étendue ne nous permet pas de donner ici. Nous 
croyons néanmoins devoir faire connaître la remar- 
que sur la température de la mer, que le père Cor- 
nette considère comme la plus importante 

« En allant en Amérique, j'avais remarqué, dit- 
il, que la température de la superficie de la mer 
allait croissant sensiblement et régulièrement de- 
puis l'Angleterre jusqu'au 30^ degré environ de 
latitude nord ; c'est-à-dire jusque près de Madère, 
et que là, ayant atteint en quelque sorte son mcLxi" 

(1) Granitique, porphyrique , schisteuse , psammétique, poidlngue , 
calcidre , arénacée et du transport de grès. D. L« R. 
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mum , elle n'augmentait presque pas jusqu'au 1 1^ 
degré dans TAtlantique et très-peu dans TOcéan 
Pacifique, jusqu'au 3^ degré de latitude nord. Au 
Havre, elle était 16* 5'; au 30 "latitude, 28*5' ; 
sous les tropiques, 39* ; à Santa -Marta , 28* 5' et 
39*; à Buenaventura , 30*, ce qui n'est qu'une 
différence de 2* 5' entre le 1* et 30* de latitude, tan- 
dis qu'il y a une différence de 12 degrés entre le 30" 
et le 49* (la mer ayant été très-égale pendant toute 
la traversée). Cette remarque , à laquelle j'avais 
d'abord attaché peu d'importance , fut confirmée à 
mon retour. A la latitude de 12 degrés , la mer , 
examinée dans des circonstances identiques, donna 
29* 4' environ ; à 30 degrés de latitude nord, elle 
donnait encore 29° 4' ; à 40 degrés, 25*, et à 50 de- 
grés , 16* 5'; différence énorme qu'il est difficile 
d'expliquer. On pourrait peut-être croire qu'à la 
longitude où nous qous trouvions au retour, le gulf- 
sireamy ce fameux courant marin qui court du sud 
au nord , en passant par les Antilles , aurait pu 
échauffer les eaux de la mer en précipitant celles de 
Téquateur jusqu'à cette latitude (on sait, en effet , 
que ses eaux , que les capitaines américains recon- 
naissent seulement en y plongeant la main, sont in- 
finiment plus chaudes) . Mais nous n'avons pas pu 
acquérir la certitude que nous fussions entrés dans 
ce courant, qui a, vis-à-via le cap Hatteras , envi- 
ron 80 lieues de large , et dont la position est bien 
connue des Anglo-Américains. Il serait même cod^ 
stant que nous n'y avons pas pénétré dans le cours 
de notre voyage, si ndus devons nous en rapporter 
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à ras9ertioii du capitaine d'une goëlette de New- 
York qui yint nous demander du secours par 29^ 
latitude nord et 74* 50' longitude ouest. Il reste 
donc prouvé, par deux ordres d'observations sous 
différentes longitudes, que la chaleur de la super- 
ficie de la mer décroit très -peu jusque vers le 30* 
degré de latitude nord. Je ne sais si cette espèce 
d'anomalie peut s'expliquer par la position relative 
du soleil dans ces deux saisons de diverses années , 
c'est-à-dire depuis le 30 juin 1847 jusqu'au V^ 
août, et depuis le t S juillet 1850 jusqu'au 20 sep- 
tembre. J'énonce un fait remarqué, je ne l'explique 
pas, Il m'a semblé aussi que la mer était plus chaude 
dans les Antilles qu'au centre de l'Océan , à peu 
près sous la même latitude. Il est évident aussi que 
la température moyenne de la mer , dans la même 
position géographique , a été généralement plus 
haute que celle de l'atmosphère, et que les jours où 
la mer était calme, la température et de l'une et de 

l'autre était sensiblement plus haute 

» J'avais à ccaur les fossiles autant que qui ce soit ; 
mais j'ai vu qu'il fallait les chercher soi-même pour 
connaitre toute l'importance qu'ils peuvent avoir 
pour prononcer sur l'âge des terrains qu'ils caracté- 
risent. Tous ceux que j'ai recueillis sont très*dé- 
formés et rongés par l'oxyde de fer. Ceux qu'on 
m'a recueillis sont également rongés et on n'a pas 
su me dire leur position relative. Je ne connais 
personne dans le pays qui ait le courage et le goût 
dt ç€i« r^bf rçl^^* U faut dckQç abandonner à Tave- 
nir le mot de l'énigme. Quand oe paya inuvage Mra 
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un peu plus exploré par les Européens, et qu'il aura 
au moins un sentier passable pour arriver à sa capi- 
tale, alors peut-être de nouveaux chercheurs trou- 
veront ce que les autres n'auront pas trouvé. 

» Je signalerai au moins quelques-uns des lieux 
où on a espérance d'en rencontrer. Ce serait à To- 
cayma, capitale du pays des Panchés ; à San-Benitaj 
dans le nord de la savane de Bogota , où on assure 
que les maisons même sont construites avec des 
ammonites ; dans les gorges du Rio-San-Frandsco, 
entre le Guadalupe et le Monserrate, près Bogota, où 
j'ai trouvé des empreintes d'ammonites très-petites 
et indéterminables... Ces recherches trancheraient 
la question de l'âge des schistes. Celle des calcaires 
devrait être tranchée par des recherches faites dans 
les gorges de l'^pt^îo, du Rio-Cafta et du Rio-Negro ; 
chez les Colimas , dans les environs de Muzo^ jus- 
qu'à la Magdalena , et peut-être même dans les 
vallées de Villeta et de Guaduas.. . On pourrait trou- 
ver des mastodontes à la hauteur de Bogota , dans 
les sédiments de la savane qui se sont accumulés sur 
les flancs des montagnes de l'orient , près Soacha, 
et au village de Gigante^ à une lieue et demie du 
confluent du Pâez et de la Magdalena, dans des sé- 
diments argileux- gréseux , par environ V 12' de 
longitude est de Popayan et 2" 25' de latitude nord. 
Voilà malheureusement le dernier mot que j'ai à 
dire sur la question capitale des fossiles. Je n'ai pas 
entendu parler de trilobites^ de productus et des au- 
tres fossiles qui caractérisent les anciennes forma- 
tions de l'ancien monde, » 
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Le père Cornette termine par des observations 
magnétiques faites par lui à Bogota pendant l'année 
1848 et qu'il est impossible de placer ici; peut- 
être les ferons-nous connaître plus tard. Les lettres 
que ce savant religieux a écrites, à différents inter- 
valles, à un ami, depuis son retour en France, pour 
ainsi dire au courant de la plume et sans qu'il en 
conservât de copies , offraient quelques difficultés 
pour être convenablement abrégées, principalement 
par suite des détails un peu étendus dans lesquels 
il a cru devoir entrer sur la géologie, la météorolo- 
gie, etc. , des localités visitées par lui. Quoique 
nous ne nous flattions pas d'avoir toujours bien 
rempli , faute de connaissances spéciales, la tâche 
au-dessus de nos forces que nous nous sommes im- 
posée , nous avons néanmoins l'espoir que nos lec- 
teurs nous sa^rontgréde nos efforts. Ils trouveront, 
nous le pensons , dignes d'intérêt les informations 
que nous leur soumettons , et ils prendront , en les 
lisant, une haute idée du talent , du courage et de 
l'infatigable activité du savant et modeste voyageur 
qui ne tardera pas, nous osons nous en flatter, à 
nous communiquer , pour compléter son premier 
travail, les renseignements plus spécialement géo- 
graphiques que nous lui avons demandés sur la ré- 
publique de la Nouvelle-Grenade, qu'il a habitée et 
étudiée sous tous les aspects pendant plus de trois 
ans, et sur le Mexique, où il réside en ce moment. 

De la Roquette. 
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LES MRATES DE L'ARCHIPEL INDIEN. 



(Sait» et flii.««Tolr noirt eabier pHOéAvùt, f* 3i.) 



Les Bouginais, Indiens soumis au gouvernement 
des Pays-Bas , ont une façon particulière de com- 
battre les pirates. Ils se servent de petites embar- 
cations (jui , outre les rameurs , portent un homme 
armé d'une carabine. Us s'approchent autant que 
possible des prahous forbans , en ayant soin toutes 
fois de rester hors de portée de la petite pièce que 
ces bâtiments portent à l'avant ; et comme ce sont 
d'excellents tireurs, ils font éprouver, par cette ma* 
nœuvre, des pertes sensibles à l'ennemi qui les re* 
doute beaucoup. Quelquefois même ils l'attaquent 
de front; les deux partis en viennent alors aux 
mains avec un tel acharnement qu'ils changent sou* 
vent de vaisseau pendant le combat. 

Une des variétés les plufc extraordinaires de la fa- 
rouche famille des écumeurs de mer , est celle de 
Diohor, dans la presqu'île de Malaccaé La popula- 
tion y est partagée en deux castes, dont l'une habite 
constamment la terre ferme , tandis que l'autre est 
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toujours sur Teau. La partie tnarifie, les Rayais, sont 
tous adonnés à la piraterie. Leur nourriture est 
des plus simples; elle se compose de sagou et de 
poisson, sauf ce que la guerre peut leur four- 
nir. Pour tout vêtement, ils se ceignent les reins 
d'un morceau d'étoffe. Également endurcis contre 
le froid et la chaleur, ils savent reconnaître à cer- 
tains signes météorologiques si les pluies seront 
abondantes ou non, si le temps tournera au beau ou 
à l'orage. Dans leurs courses, ils ne font pas usage de 
la boussole; mais, pour se diriger, ils observent de 
nuit les étoiles et de jour le soleil, comme les marins 
de l'antiquité. Ces navigateurs primitifs, et néan- 
moins habiles, connaissent si bien les eaux qu'ils ne 
se trompent jamais sur le voisinage d'un écueil ou 
d'un banc de sable. Sans le secours de la sonde, ils 
mesurent la profondeur de la mer: le jour, par sa 
couleur; la nuit, par Véclat de sa surface. 

L'aspect de ces hommes est repoussant. Les indi- 
vidus des deux sexes répandent autour d'eux une 
odeur insupportable. Il paraît qu'ils appliquent aux 
grands criminels le châtiment du pal. Dans d'autres 
cas, ils se contentent de laisser le coupable la moitié 
du corps dans l'eau. Ce supplice, quelquefois, se 
prolonge pendant trois jours sans que la mort s'en- 
suive. Aussitôt qu'on veut modifier, pour l'adoucir, 
les dispositions de ce code barbare, les rayats pren- 
nent la fuite. Des tribus entières abandonnent le ter- 
ritoire de leurs princes, et vont chercher un refuge 
à l'intérieur de Bornéo, de Sumatra, ou de quel- 
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que autre île. Alors on les voit s'attacher de préfé- 
rence aux petits sultans qui, pour les mettre en état 
de reprendre leur métier, consentent à leur fournir 
du riz , des munitions et des armes, sous la condi- 
tion qu'il leur sera livré le tiers du butin. 

Les Dajaks , originaires de Séribas , au nord de 
Sambas , ile dépendante de Bornéo , ne valent pas 
mieux que les Rayats. Leurs repaires ne sont accès * 
sibles qu'à leurs petits bâtiments à la forme allon- 
gée, à la construction légère, et dont toutes les par- 
ties sont réunies au moyen de joncs. Cette tribu, 
dans ses courses, brûle et massacre, le long des côtes, 
tout ce qui se trouve à sa portée. Elle emporte, en 
guise de trophées, les crânes de ses victimes. A voir 
de pareilles mœurs au temps où nous vivons, on se 
croirait chez les anciens Scandinaves. On peut con- 
sidérer le Dayak comme le pirate le plus rapproché 
de l'état de nature. Ainsi que les autres peuplades 
menant la même vie, il emploie le sabre et le jave- 
lot durci à la flamme ; mais T usage des armes à feu 
lui est encore inconnu. 

Dès le mois de novembre ou de décembre, on ne 
rencontre plus en mer un seul bâtiment pirate. Tous 
les prahous de cette nature sont rentrés dans leurs 
retraites, et Ton s'occupe à partager le butin de la sai- 
son. L'armatmr, si on peut l'appeler ainsi, se dédom- 
mage de ses avances, et cette époque est un temps de 
fête. Les journées se passent à voir des combats de 
coqs, les nuits à fumer de l'opium, en sorte qu'au 
bout de deux ou trois mois le pécule, si péniblement 
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acquis, se trouve dissipé , et qu'il faut soni^er à de 
nouvelles pirateries. 

Les Malais essayent quelquefois d'échanger leurs 
prisonniers, surtout quand ce sont des Européens 
dont ils espèrent tirer une forte rançon. A cet effet, 
ils envoient dans une localité néerlandaise un de ces 
captifs chargé de négocier la délivrance des autres, 
en menaçant de les mettre à mort dans le cas d'in- 
succès ou de trahison. 

On ne compte encore qu'un petit nombre de pays 
où l'influence européenne est parvenue à réformer le 
caractère des Indiens au point que les vices primi- 
tifs de ces peuples ne se présentent plus que dans la 
mesure d'une exception. À leur penchant naturel 
pour le brigandage, ils ajoutent un orgueil fort mal 
placé, une grande indolence, une indifférence com- 
plète pour l'a\enir. En outre, la forme de leur gou- 
vernement est déplorable. La plus stupide crédulité 
entretient chez eux un fanatisme religieux de la pire 
espèce; d'instruction, il n'y a nulle trace. Dans 
de semblables conditions, l'action du réformateur 
trouve peu d'accès. 

A les considérer comme des ennemis qu'il faut 
combattre , leur nombre, joint aux ressources dont 
ils disposent pour se procurer de meilleures armes, 
les rend assez redoutables. J'ai dit qu'ils se fournis- 
saient à prix d'argent de ces armes et de munitions 
de guerre ; mais ils en trouvent aussi dans les bâti- 
ments dont ils parviennent à se rendre maîtres. 
D'ailleurs, s'ils n'ont pas l'esprit d'unité pour lebien. 

Février 1855. TOMB i. 13 
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certaiiiemeat ils en sont smiméa pour le mal , et se 
regardent comme un peuple dispersé, qui fait sa pa-* 
trie de tout lieu quelconque choisi par lui pour son 
séjour, sans que cette existence nomade relâche 
en bucune sorte les liens de parenté qui le réu-» 
nissent à des tribus domiciliées dans l'intérieur des 
colonies . 

Pour donner une idée de T audace desLannonnais, 
de leur cruauté et de leur avidité , citons TeXpé- 
rience qu'en fit le capitaine du bâtiment anglais The 
SeafUmer. L'un des chefs de cette tribu , après avoir 
séjourné huit jours à bord du navire britannique ^ 
mangé pendant tout ce temps à la table du capitaine 
qui Tavait reçu sans le connaître, et couché dans sa 
propre cabine, tenta, avec sa suite, de mettre le vais- 
seau au pillage. Il échoua dans sa perfide entre- 
prise, etpérit ainsi que douze des siens. Les Indiens 
échappés du combat se jetèrent à la mer. On ignore 
s'ils ont pu se sauver à la nage ; mais l'équipage eut 
de cette aiiaire quatre hommes tués , beaucoup de 
blessés, et son commandant, atteint de doute bles- 
sures, perdit pour toujours l'usage du bras droit. 
Cependant la 5«a/Ioto^r était un petit navire de seize 
canons, armé en guerre et monté par une soixan- 
taine d'hommes. 

Les Linganais sont équipés en course par leurs 
chefs immédiats qui recouvrent leurs avances avee 
cent pour cent d'intérêt. Ils sont obligés de vendre à 
vil prix, à leur sultan, toutes leurs pèches, ainsi 
que les objets précieux et l'artillerie européenne 
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ce butia, ayeis un gain considérable, aux jonques 
cbinoises qui viennent visiter son port. Les pirater 
de Linga ont coutume d'entreprendre chaque an^ 
née une expédition dont la route est bien connue et 
semble calculée de nianière à ce qu'ils aient toujours 
l'avantage des vents et des courants^ Véritables nids 
d'aiglea , les rochers qu'ils habitent n' offrent aucun 
indice ni de rizières , ni de trembles ^ ni d'aucune 
autre culture. 

L'infatigable activité des flibustiers indiens en veut 
quelquefois aux fameux rochers eu le gouvernement 
néerlandais fait recueillir les nids d'hirondelles. Il 
s'agit à la vérité de descendre le long d'une échelle 
de rotan dans un gouffre obscur, incessamment 
inondé par des vagues furieuses, où le moindre faux 
pas serait mortel } car c'est là seulement que les sa- 
langanes vont construire et renouvellent toujours ^ 
quoique toujours on les leur enlève , ces nids payés 
leur poids d'or en Chine et dans l'Inde * Mais les cher^ 
cheurs , même dans ces lieux si dangereux ^ ne sont 
pas à l'abri de la poursuite des pirates, habitués 
qu'ils sont à se jouer de tous les périls^ Un jour, se 
réunissant en grand nombre, ils olit pris possession, 
monientanément, d'une partie des riches mines d'é- 
tain de Banca. C'est bien là ce qui a déterminé la 
Hollande à occuper l'île voisine de Biliton d'où ces 
envahisseurs étaient venus. 

Comme les Notmands du neuvième siècle^ les 
pirates de la Malaisie ont essayé plusieurs fois dé 
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remonter les fleuves ; mais les populations, armées de 
fusils , guidées parles résidents européens, en ont 
tué un grand nombre et ont repoussé victorieuse- 
ment leurs incursions. Ces rencontres, en général, 
leur ont été beaucoup plus funestes que celles de la 
mer, où la vitesse de leurs mouvements les soustrait 
aisément à la vengeance. 

Sur la côte de Chine, récemment encore, deux bâ- 
timents de commerce anglais ont été pillés ; des car- 
gaisons précieuses d'opium , enlevées , et tous les 
hommes d'équipage assassinés par des pirates qui 
avaient pris l'apparence de pêcheurs. 

Il existe dans ces régions une population flottante 
dans le sens le plus littéral du mot, connue sous le 
nom de Chinois d*eau, et fort redoutée des naviga- 
teurs. Ce sont des aventuriers qui empruntent toutes 
les formes, font tous les métiers, et de préférence les 
plus immoraux. Quand ils ne peuvent mieux faire, 
ils rôdent sur d'innombrables petites barques au- 
tour des bâtiments étrangers, attendant l'occasion de 
voler une planche, un cordage, ou de recueillir quel- 
que gratification de la munificence des marins. S'ils 
trouvaient moyen de les surprendre, de se saisir de 
leur navire et de leurs biens , fallût-il pour cela les 
égorger, les Chinois d'eau ne s'en feraient pas faute. 
Or, un jour que la chaleur était accablante sous le 
soleil de la mer Jaune, et que tout le monde, à bord 
d'un vaisseau hollandais ancré non loin du rivage , 
dormait dans les entre-ponts et dans les chambres , 
le cuisinier qui se trouvait seul sur le pont, occupé à 
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faire bouillir de l'huile dans une immense marmite 
pour les travaux d'entretien du navire, jetant les 
yeux autour de lui par hasard , aperçut, à son grand 
efi'roi, une multitude de têtes chinoises qui se 
montraient tout à Tentour par-dessus le bord du 
bastingage , et dardaient sur lui des regards étince- 
lants. Si les hommes de quart s^étaient trouvés à leur 
poste, un pareil encombrement n'aurait pas été pos- 
sible. On n'eût certes pas laissé approcher trop de 
ces visiteurs suspects à la fois. Que faire? Appeler au 
secours , c'était peut-être , pour le cuisinier, s'expo- 
ser à une mort immédiate. Notre Vatel maritime ne 
perdit point la tète ; il avait son arme et ses muni- 
tions sous la main. De sa cuillère, il se fit une défense 
terrible. En un clin d'oeil , la maniant avec autant 
de dextérité qu'un soldat aurait fait de son fu- 
sil , il aspergea d'huile bouillante , dans toutes les 
directions , les plus rapprochées de ces figures san- 
guinaires qui déjà semblaient le dévorer des yeux. 
Comme on le pense, d'épouvantables cris s'élevèrent, 
et, lorsque les matelots hollandais accoururent sur 
le tillac , Chinois et batelets , tout était déjà loin. Si 
l'on anoblissait encore à la façon d'autrefois , nul 
doute que cet intrépide officier de bouche n'eût été 
autorisé à porter dans son blason une marmite fu- 
mante, surmontée d'une cuillère à friture. 

Les Orang-Laùt du détroit de Malacca,les Borid- 
jènes de Célèbes et les Ahias de la Chine sont tous 
plus à l'aise sur l'eau que sur terre. Tous également 
attachés à une industrie qu'ils ont reçue de leurs an- 
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cétres, on perdrait son temps à vouloir les convain- 
cre de ce qu*il y a de misérable et de criminel dans 
une existence à laquelle leur race a, depuis si long- 
temps, trouvé son avantage. 

Il ne faut pas se le dissimuler, ni se laisser éblouir 
par Téclat et TefTet apparent des exécutions mari- 
times. Il y a peu de bons résultats à attendre d'ex- 
péditions contre les pirates malais. Les prahous dont 
ils se servent sont aussitôt reconstruits que brûlés ; 
et ils n'ont rien à perdre à leurs chétives huttes. Il 
y a plus d'avenir dans une action indirecte , opérée 
par l'intermédiaire des princes indigènes, que dans 
toute la mitraille et les boulets de l'artillerie euro- 
péenne. Le mal sera peut-être extirpé par la dou- 
ceur et la persuasion , jamais entièrement par la 
violence. Encourager les populations des côtes de 
l'Inde à la pèche, à l'agriculture et aux arts qui s'y 
rattachent, en un mot , à des professions d'utilité gé- 
nérale , ee sera la meilleure politique. La pèche , en 
particulier, où leurs bateaux iraient par flottes sous 
la surveillance de quelques petits bâtiments de l'État, 
n'aurait pas seulement l'avantage de les occuper et de 
les nourrir ; par leur réunion sur un seul point , elle 
faciliterait une salutaire tutelle et les empêcherait 
d'avoir d'autre armement que celui nécessaire à la 
paisible industrie qu'on voudrait leur faire adopter. 
Protégés eux-mêmes contre les attaques de leurs com- 
patriotes par la marine coloniale , les pêcheurs n'au- 
raient plus de prétexte pour s'équiper en guerre. 
CkttM marîM^ au surplus» p^^ ^^^ incessantes croi- 
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sières dans Tocéan Indien , en a écarté , aussi bien 
qu'elle pouvait le faire , les brigands dont il était 
couvert. Ceux-ci se montrent toujours mieux armés 
et plus nombreux ; les établissements coloniaux sont 
entourés d'une multitude de petites îles qui sem- 
blent faites exprès pour les produire et les abriter, 
de sorte que ce ne sont pas des expéditions isolées 
et dirigées contre tel ou tel repaire qui peuvent don- 
ner les résultats désirés , ou balancer les frais que 
nécessairement elles entraînent. De plus , les vais- 
seaux de guerre des marines javanaise et anglo- 
indienne ne sont pas propres à des opérations de ce 
genre. Pour suivre les pirates sur leurs rivières, 
clans leurs criques, au milieu de leurs asiles entou- 
rés de rochers et d'écueils, il faudrait une flottille de 
bâtiments indigènes , tirant peu d'eau. 

Les grands navires employés jusqu'à ce jour ont 
empêché généralement les pirates de faire des des- 
centes et d'emmener en esclavage les habitants du 
littoral ; en outre , ils ont efficacement protégé le 
cabotage, si important dans l'Inde. Ce sont là de 
grands services ; mais c'est tout ce qu'on peut en 
espérer , et c'est probablement à quoi s'arrêteront 
les progrès delà police maritime, jusqu'à ce que les 
Européens aient pu moraliser les princes indigènes, 
et que ceux-Ci, de leur côté, soient parvenus à faire 
trouvera leurs sujets, dans les travaux des champs 
et dans le débouché de leurs productions , un moyen 
d'existence assuré ment plus honorable et plus certain 
que celui auquel ils ont tant de peiûe k renoncer. 
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Mais pour ne pas suffire à la destructioa totale, 
les croisières des grands navires n*en sont pas moins 
indispensables. Si elles cessaient un moment de 
protéger les côtes, on ne sait pas jusqu'où les incur- 
sions pourraient s'étendre. Il y eut un moment où 
ces bâtiments, occupés à transporter des fonction- 
naires ou des troupes , se relâchèrent de leur sur- 
veillance. Qu'arriva-t-il ? Le Résident hollandais 
de Sambas s'étant approché , sur un prahou , de la 
flottille d'un prince allié, fut coulé à fond et se noya. 
A Java , les pirates , après avoir pillé un relais, de 
poste, venaient à peine de le quitter, lorsque, voya- 
geant en courrier comme le font tous les Européens, 
arriva sur la place un ministre protestant qui , dix 
minutes plus tôt, serait devenu leur capture. 

Quelques résultats de civilisation ont déjà été 
obtenus. M. Vosmaer, fonctionnaire batave , est 
parvenu à attirer dans la baie de Kendari , par lui 
découverte , quatre chefs de forbans, dont les tri- 
bus, formant une population de quatre cents per- 
sonnes , sont venues s'y établir , et se procurent 
aujourd'hui leur subsistance par la pêche et le com- 
merce. Il ne faudrait pas, sans doute, trop compter 
sur la solidité de pareilles soumissions. Le naturel 
malai, comme je l'ai fait observer, reprend facile- 
ment le dessus , et ce ne sera qu'avec beaucoup de 
temps qu'on parviendra à changer les habitudes de 
ces peuples ; mais la persistance occidentale finira 
assurément par y réussir. 

De temps en temps, un vaisseau de guerre hol- 
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landais va appuyer le droit du gouvernement et de- 
mander compte, à quelque sultan tributaire, d'un 
vol d'hommes ou d'objets naufragés , commis par 
un de ses rayahs ou vavassaux . En ce cas , le cou- 
pable est obligé de faire amende honorable de son 
attentat avec beaucoup de solennité ; car c'est tou- 
jours par les yeux que Ton doit parler à l'esprit des 
Indiens. Le commandant du navire colonial , en- 
touré des hommes d'équipage et de ses soldats de 
débarquement sous les armes et en grande tenue, 
reçoit sur le rivage le sultan , qui se présente es- 
corté d'une suite nombreuse , dont font partie les 
chefs de tous les villages voisins. A l'appel de son 
nom , le rayah délinquant sort des rangs. Il s'a- 
vance humblement, proteste de son repentir, et, de 
la manière la plus soumise , implore le pardon de 
sa faute. Là- dessus , le commandant déclare , au 
nom de l'administration des Indes, que l'expression 
de ses regrets est tenue pour vraie et sincère ; qu'il 
croit le rayah assez puni par cette humiliation ; 
que grâce et oubli lui sont accordés. On lui rend 
son kris ou poignard dont il avait été dépossédé. 
Le chef des Européens lui tend la main ; purs, heu- 
reux et triomphant, il va reprendre sa place au mi- 
lieu de ses égaux. 

Le sultan fait-il résistance ? Alors s'organise une 
de ces* grandes expéditions destinées à laisser dans 
l'esprit des populations un long souvenir et à faire 
un mémorable exemple. Les diverses campagnes 
faites par les Hollandais contre l'état de Bali avaient 
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pour but principal de réprimer la traite et Ten- 
lèvement d'hommes. Leurs résultats ont été si sa- 
tisfaisants que depuis lors des vaisseaux ayant fait 
naufrage sur ces mêmes côtes où les Hollandais ont 
bâti un fort, les indigènes , auparavant si récalci- 
trants et si hostiles, ont tout sauvé, corps et biens, 
de concert avec leur souverain, sans vouloir accep- 
ter aucune récompense. 

Je ne décrirai pas ces expéditions dont les détails 
sont suffisamment connus par les rapports de la 
presse périodique. Mais, pour terminer le tableau 
historique de cette lutte , unique dans son genre, 
je m'arrêterai quelques instants à l'engagement du 
Lrick de guerre néerlandais De Haai (le Requin) 
contre huit prahous, à l'ancre près de l'tle de Ka- 
latoua, derrière un récif, sous la protection d'un 
rivage couvert de broussailles et défendu par plu- 
sieurs bentings ou fortins indigènes. C'est un des 
faits d'armes les plus curieux et les plus heureux 
de la marine javanaise. 

En approchant de la côte , le Haai avait arboré 
un drapeau étranger. On avait retiré les canons et 
fermé les sabords, afin de lui donner l'aspect d*un 
vaisseau de commerce. Ce fut sous ce déguisement 
qu'il arriva en vue des prahous et les reconnut pour 
être pirates, ce que, jusqu'alors , on avait seulement 
soupçonné. Comme il était trop tard pour commen- 
cer l'attaque , le brick reprit le large, déployant une 
à une toutes ses voiles, ainsi qu'aurait pu le faire 
un bâtiment marchand voulant s'énftiir. Mais, aus- 
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sitôt la nuit tombée , il serra de nouveau le vent et 
croisa à la même hauteur pendant toute la nuit, qui 
fut très-noire. Au moyen de ce subterfuge , les 
Hollandais parvinrent à n'inspirer aucun soupçon 
aux pirates. Ceux-ci, ne comprenant pas leurs ma- 
nœuvres, gardèrent la même position, sans éprouver 
la moindre inquiétude. Il est évident que si le brick 
les avait attaqués tout d'abord , l'obscurité ne lui 
aurait pas permis de leur faire beaucoup de dom- 
mage, et qu'à sa faveur ils auraient pu facilement 
lui échapper. 

Le jour vint. Il était donc possible d'ouvrir le 
feu. On montra les couleurs néerlandaises. Le Haai, 
courant bord sur bord sous les huniers de perro- 
quet , le foc et la voile de brigantine , longeait lé 
récif d'aussi près qu'il le pouvait sans danger. Dix 
fois cette manœuvre fut répétée, et chaque fois que 
les prahous se trouvaient dans la direction de l'une 
des deux batteries , leur adversaire mettait en ra- 
lingue ou en panne , afin de ralentir sa marche. 

L«s Malais répondaient vivement à son feu, 
tant des prahous que du rivage. Ils accompagnaient 
leurs coups de canons de hurlements affreux et de 
continuels roulements de tambours, Leurs chefs, 
toujours en avant des autres, dansaient sur les bas- 
tingages, le bouclier et la pique à la main. La plu- 
part de leurs projectiles n'arrivaient pas jusqu'au 
brick ; et cependant l'artillerie malaie , quoique 
grossière , fait souvent assez de dégât. Bientôt ils 
durent cesser de se défendre, et se retirèrent dans 
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le bois , emportant avec eux leurs armes et même 
leurs petits canons. La mitraille les décima pen- 
dant leur retraite. Les grenades les poursuivirent 
et les tuèrent par centaines jusque dans le fourré. 
Le lendemain , les embarcations armées du brick 
allèrent incendier les prahous. Les canons que les 
pirates n'avaient pu sauver furent encloués et jetés 
à la mer. L'équipage réduisit ensuite le village en 
cendres, et le Baai remit à la voile sans qu'un seul 
de ses hommes eût été tué ou blessé pendant 
l'action. 

Quand on se reporte aux prompts et complets 
succès de Pompée, que nous rappelions au com- 
mencement de ce travail, on est tenté d'être surpris 
que plusieurs nations modernes réunies n'aient pas 
pu achever, dans un grand nombre d'années, ce 
que le général romain fît en quelques semaines. | 
Mais il ne faut pas oublier que les circonstances I 
étaient bien différentes. A la vérité, les guerres ci- | 
viles de Marius et de Sylla , la guerre sociale, celle 
contre Spartacus et les esclaves , avaient dû laisser 
l'Italie et la Méditerranée pleines de brigands , 
comme l'Allemagne le fut si longtemps après la 
guerre de trente ans, et l'Espagne plus longtemps 
encore après les six siècles employés à Texpulsion des 
Maures. Néanmoins , dans une mer circonscrite et 
qu'entouraient de toutes parts , à cette époque, de 
grands pays civilisés , peuplés , sujets ou alliés de 
Rome , tout disposés à prêter main fort^ à son 
gouvernement, ce n'était là, en définitive, qu'une 
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écume facile à balayer. Rome agissait dans le cœur 
même de son empire. Elle possédait une double et 
puissante marine : celle qu'elle s'était créée à partir 
de la première guerre punique, sous le consulat de 
Duilius,264 ans avant Jésusf-Christ , c'est-à-dire 
deux siècles avant les événements dont nous parlons ; 
et celle dont elle avaient hérité des Carthaginois, 
qu'elle avait même dû perfectionner sous le rap- 
port de la puissance stratégique , puisque Duilius 
obtint la première victoire navale sur les ami- 
raux de Carthage, en transportant sur merles pro- 
cédés de la tactique de terre en usage chez les Ro- 
mains. 

Et toutefois il est bien avéré que Pompée ne 
remporta ce succès si prodigieux en apparence, et 
ne vint à bout des pirates de la Méditerranée, qu'en 
sacrifiant de fortes sommes d'argent afin d'acheter 
quelques-uns de leurs chefs , et en assignant , au 
plus grand nombre plusieurs villes pour les possé- 
der en toute propriété. 

Les nations modernes, au contraire, sont obligées 
d'opérer dans des colonies lointaines, dans des pays 
différents d'elles par la religion , la langue et les 
mœurs, dontbeaucoup leur sont soumis , mais qui, 
la plupart , ne leur sont pas identifiés. Elles ont 
des mers immenses à traverser pour porter leurs 
vaisseaux et leurs troupes dans ces contrées. L'assis- 
tance des chefs indigènes , même de ceux qui sont 
leurs sujets ou leurs alliés, est souvent nulle, incer- 
taine ou dangereuse. Les pirates, comme on l'a vu, 
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Be sont pas un résidu de guerres , mais dte papula* 
lions qui croient bien faire et suivre les précciptea de 
leur morale et de leur foi. Presque toujours leurs 
supérieurs naturels sont les protecteurs et les com- 
plices de leurs rapines ; ou, s'ils les châtient, ce n'est 
guère que par la crainte d'éprouver eux-mêmes la 
vengeance des étrangers. Leur fidélité, dans l'exécu- 
tion de cette œuvre, est donc proportionnée au degré 
de surveillance et d'intimidation que les autorités 
européennes peuvent exercer sur eux ; tâche difficile 
dans une mer jalonnée par des milliers d'Iles, rem« 
plie de passages tortueux, mal connus^ véritable la- 
byrinthe , où le peu de profondeur des golfes , des 
rivières, des criques, mille obscurités, mille obstacles 
physiques et artificiels favorisent encore la retraite 
et l'impunité des coupables. 

Reconnaissons-le donc, l'Europe a beaucoup fait. 
Espérons, de sa sagesse et de ses destinées « que le 
jour viendra où les lumières scientifiques et les 
principes religieux et moraux qu'elle répand de toii« 
tes parts éteindront , dans ses belles possessions de 
rinde et dans les vastes mers qui les enyironnent, 
jusqu'aux derniers vestiges du brigandage et de la 
piraterie ! 

Edouard Fraissinet , 

lédactMr da ■onltéor des IndM OrtonialM di OeoldtiiItlM. 
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ANALYSES CRITIQUES 
Et EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS. 



AVBNTURÊ8 DE ROBERT FORTUNE dans 868 Yoyages 
en Chinera la recherobe des fleurs et du thé (i843-i85o). 
Traduit de Fanglais. — Paris ^ Hachette^ Bibliothèque 
des Chemins de fer; in- 18 de yii-265 pages. i855 . 

Le voyageur dont l'ouvrage va nous occuper a fait 
à deux reprises plus de six mille lieues pour se rendre 
de Londres en Chine , et le lecteur ne devinerait 
jamais dans quel but, si nous ne venions immédia- 
tement à son aide. M. Robert Fortune n'était, en 
efiet, attiré dans le Céleste-Empire, ni par l'ambi- 
tieuse idée d'une grande affaire commerciale, ni par 
le désir de faire faire à la science quelque nouveau 
progrès, à l'aide de ces coûteux et fragiles appareils 
d'un difficile transport ; ce n'était pas non plus Tin- 
quiète curiosité ordinaire à ses compatriotes qui 
l'entraînait loin de sa patrie. Son voyage avait un 
but beaucoup plus simple et d'un attrait à la fois 
aimable et gracieux : M. Robert Fortune allait en 
Chine , à la recherche des fleurs. 
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Et n^allez pas croire qu'avec une mission aussi 
délicate, aussi modeste, notre voyageur se soit con- 
tenté d'effleurer seulement du pied ce lointain pays, 
comme le font d'ordinaire les Anglais qui , après 
avoir touché barre aux cinq ports ouverts aux Eu- 
ropéens, reviennent cheaj eux avec l'intime convic- 
tion qu'ils ont vu la Chine. Non , ces fleurs incon- 
nues que recherche M. Fortune , ces fleurs , dont 
son imagination revêt les pétales des plus brillan- 
tes couleurs, il ira les chercher, avec une fanatique 
ardeur, jusqu'au sein même du pays. Vivant, non 
pas avec ces princes du commerce qui résident dans 
les ports ouverts aux étrangers et dont la splen- 
dide hospitalité a trompé tant de voyageurs , fré- 
q uentant le moins possible les mandarins qui ont la 
réputation d'être les plus grands menteurs que 
Ton puisse rencontrer dans le monde , mais vivant 
avec les gens du peuple, avec les jardiniers, avec les 
agriculteurs, avec les bonzes, et obligé, pour pénétrer 
dans l'intérieur , de se vêtir du costume tradition- 
nel, sans oublier la queue postiche, longue et effi- 
lée ; contraint de vivre comme un Chinois et d'y 
jouer à table, sauf à mourir de faim, de ces petits 
bâtonnets qui remplacent si tristement , dans les 
mains de l'inexpérimenté européen, la cuiller et la 
fourchette. 

Il en résulte que le livre de M. Robert Fortune 
est un livre plein d'intérêt, présentant la vie, les 
mœurs des Chinois, prises sur le fait, pour ainsi dire 
à leur insu et dans toute leur sincère vérité. Nous 
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y voyons que les Chinois sont, en fin de compte, des 
hommes à peu près comme les autres, que Ton peut 
traverser leur "pays en y trouvant partout des au- 
berges passables et des gens assez honnêtes , qu'on 
circule sur leurs routes ou sur leurs fleuves un peu 
moins vite , mais avec autant de sécurité et avec 
beaucoup moins d'ennui que dans des pays qui pas- 
sent pour être beaucoup plus civilisés , et qu'à tout 
prendre le premier venu en eût peut-être pu faire 
autant, si la timidité ne Pavait retenu à l'ombre de 
son clocher. 

Cependant, dans les deux volumes qu'a publié 
M. Robert Fortune, on rencontre plusieurs chapi- 
tres consacrés à l'étude des sujets qui forment sa 
spécialité ; à la culture et à la préparation du thé 
pour le marché européen ; à l'agriculture des Chi- 
nois, à leurs engrais, etc. : l'horticulteur y trouve 
donc sa part d'intérêt. Quant au géographe , 
il peut . à la suite de l'auteur , parcourir , ex- 
plorer les provinces de Kouang-Toung (Canton), de 
Fou-Kian, deTsche-Kiang, de Kiang-Si, de Kiang- 
Nan et de An-Hoei , et de recueillir de curieux ren- 
seignements sur les villes de l'intérieur. 

M. Robert Fortune a , disons-nous , fait deux 
voyages en Chine , le premier en 1843 ; il explora 
alors cette contrée pendant près de trois ans , au 
point de vue de la botanique et de l'horticulture , 
et, de retour en Angleterre, il publia la relation de 
son voyage sous le titre de : Trois années d'excursions 
dans les provinces du nord de la Chine, En 1848, il en 

Février I8.S5. Tomk i. ih 
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entreprit an «econd, d'après les instructions qiû lui 
avaient été données par le bureau de la (Compagnie 
des Indes ; il devait rechercher en Chine tout ce qui 
se rapporte à la culture deTarhre à thé, ainsi que la 
préparation du thé. Il consacra deux années à cette 
nouvelle exploration et en publia la relation en 1852 
sous le titre de : Les contrées à thé de VInde et d$la 
Chine. 

A peine ces ouvrages eurent*ils été publiés qu'ils 
fixèrent l'attention de la presse anglaise et étran- 
gère ; ils eurent les honneurs d' une traduction alle- 
mande à Gœttingue et d'une double traduction 
française à Paris, Tune, faite au point de vue scien- 
tifique par M. de la Garde de Montlezun , d'après 
une décision de la société centrale d'agriculture de 
Paris, ne traite guère que de la partie horticole et 
agronomique ; l'autre, celle qui nous occupe ici plus 
spécialement, a été publiée par M. Hachette pour 
sa collection de la Bibliothèque des Chemins de Fer; 
elle traite, ainsi que nous l'avons annoncé plus haut, 
de la partie pittoresque du voyage, des mœurs, des 
usages , des caractères que l'auteur a dépeints en 
observateur consciencieux et véridiquc. 

Un vîeux proverbe chinois , cité par le père Du 
Halde, dit que : « le Paradis est au-dessus , mais 
Sou-Chao et Hang-Chaosontau«<lessous. » 

Visitons donc, à la suite de M. Robert Fortujue, 
ces deux villes importantes de la Chine. 

« Tous ceux qui sont allés en Chine , ou même 
seulement ceux qui connaissent l'histoire de la 



Çhioie, ont entendvi parler d$ la ville de Sou-Çhap- 
Fou (Tschou-Tscheou, chçf-lieu d'up départemen|, 
du piéme nom, dans la province de Tsche-Kiang). 
Elntrez dans la première boutique venue de Hong- 
Kong, de Canton ou de quelque autre du sud , ejt 
vous êtes sûr , quand vous demanderez le prix d^ 
quelque objet qui sort du commup, qu'on vous dira 
qu'il vient de Sou-Ch^o-Fou ; cominandez quelque 
chose d'un peu cher ou d'un peu beau, et vous pou- 
vez compter qu'on vous dira qu'il faut le faire ve- 
nir de Sou-Chao-Fou. C'est le paradis terrestre 
pour les Chinois, çt il ij'en est pas un seul à qui vous 
puissiez persuader qu'il est qujelque chose d'ausg^ 
b^au que Soi|-Chao-Fou Ce fut par une dé- 
licieuse soirée, le 23 du mois de juin 1844, que 
j'aperçus les murs de cette ville célèbre. La lune 
brillait au ciel dans tout son éclat ; mon petit ba- 
teau, poussé par une jolie brise, filait rapidement 
sur la surface des eaux qui réfléchissaient ses mâts 
et ses voiles ; les embarcations se multipliaient au- 
tour de nous j les maisons devenaient plus nom- 
breuses, plus grandes , plus peuplées ; les lanternes 
circulaient en foule sur les ponts, sur les berges du 
canal, et en peu de minutes nous qous trouvâmeç 
mouillés au milieu de quelques centaines d'autres 
bateaux, sous les murs du fameux Sou-Chao. Ayant 
pris toutes les précaution» que nous pûmes imagi^- 
ner contre la visite d'un autre rôdeur de ijuit (1) , 

(1) Notre Toyngenr avait précédemment M complètement dévaliaé 
sous les murs de Gading pendant la nuit. 
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mon domestique , les bateliers et moi , nous fûmes 
bientôt profondément endormis. 

» Aux premiers rayons du jour j'étais sur pied et 
babillé avec grand soin par mon domestique chi- 
nois , que j'envoyai ensuite à la découverte des jar- 
diniers-fleuristes, et, lorsqu'il eut réussi à se pro- 
curer l'adresse de plusieurs d'entre eux , nous 
entrâmes ensemble dans la ville pour aller faire nos 
emplettes. Je l'avoue, quand je mis le pied hors du 
bateau, j'étais passablement inquiet du résultat de 
l'aventure que j'allais tenter ; quoique j'eusse tra- 
versé une assez grande étendue de pays sans plus 
d'embarras qu'un Chinois , je savais que les habi- 
tants d'une grande ville , et surtout d'une ville de 
plaisir comme celle-là, étaient beaucoup plus diffi- 
ciles à tromper que des paysans. Quelque chose ce- 
pendant qui me donna confiance dès les premiers 
pas, c'est que mes irréconciables ennemis les chiens, 
qui sont aussi malins qu'aucun Chinois, ne paru- 
rent pas se douter que je n'étais pas un de leurs 
compatriotes. Ces animaux manifestent une répu- 
gnance extraordinaire pour les étrangers, aboyant 
après eux aussi longtemps qu'ils les voient, et cou- 
rant sur leurs talons jusqu'à ce qu'ils soient loin de 
la maison ou du village qu'ils habitent. 

» Comme je passais sur le pont qui donne entrée 
dans l'enceinte de la ville, nombre de Chinois y 
flânaient, appuyés ou assis sur les parapets, regar- 
dant les bateaux qui allaient et venaient. Je m'ar- 
rtHai comme les autres et contemplai cette mul- 
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titude gaie et heureuse avec un sentiment secret 
d'orgueil et de triomphe , en me disant que j'étais 
dans la ville la plus fashionable du céleste empire, 
où aucun Anglais n'avait encore mis le pied. Per- 
sonne ne parut faire attention à moi , d'où je con- 
clus que je devais probablement ressembler aux 
autres. Combien grande n'eût pas été la surprise 
des passants si Ton fût venu leur dire tout à coup 
qu'un Anglais était au milieu d'eux ! 

n La ville de Sou-Chao, dans ses traits généraux, 
resemble aux autres villes du nord, mais c'est évi- 
demment la capitale du luxe et de la richesse, et 
elle ne présente aucun des symptômes de décadence 
que l'on remarque à Ning-Po et ailleurs. Un beau 
canal, aussi large que la Tamise à Richmond, court 
parallèlement aux murs de la ville , et dessert à la 
fois les besoins de la salubrité publique et ceux du 
commerce. Comme àCading, comme à Ta-Tong- 
Tseu, une multitude de jonques hors de service sont 
changées en maisons qui doivent faire des demeures 
fort agréables pour un peuple qui aime autant à 
vivre sur l'eau que les Chinois. Ce même canal a 
des bras qui se répandent dans toutes les parties de 
la ville, quelquefois étroits et sales, quelquefois s'é- 
largissapt jusqu'à devenir des lacs d'une grande 
beauté, permettant ainsi aux habitants de faire ve- 
nir au pied même de leurs maisons les mar- 
chandises arrivées des extrémités de l'empire. Des 
jonques, des bateaux de toutes les formes et de 
toutes les dimensions circulent sur ce large et beau 
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canal^ et, à vrai dire, toute la rille a nû aspect d'ac- 
tivité et de prospérité que l'on lie saurait trouver 
nulle part ailleurs qu'à Canton Ou à Shang-Haï. 
Les murs d'enceinte sont élevés et bien entretenus ; 
ils ressemblent beaucoup à ceux de Ning-Po. Le 
mur de l'est , qile j'ai longé dans tout son déve- 
loppement , n'a pas plus d*un mille ; mais ceux du 
nord et du sud ont beaucoup plus de développe- 
ment : aussi la ville a-t-clle la forme d'un parallé- 
logramme. Le côté par lequel j'y suis entré n'est 
pas brillant ; les rues sont étroites et sales, et la po- 
pulation qui les habitfe semble appartenir aux plus 
basses classes ; mais dans l'ouest les maisons et les 
rueè sont beaucoup plus belles, les boutiques sont 
grandes , et tout montre que c'est la partie riche et 
aristocratique de la ville. Aux portes sont des corps 
de garde de soldats chinois, et de plus les rues et 
les ruelles sont coupées à intervalles par des portes 
qui Se ferment fent^e neuf et dix heures du soir. Le 
gouverneur général de la province réside à Sou- 
Chao, et il y entretient une police excellente. 

» Les danies de 9ou-Chao ont la réputation d'être 
les plus belles de la Chine , et , à en juger par les 
échantillons du beau $exc que j'ai pu voir, elles mé- 
riteut certainement leur renommée. Leurs costumes 
sont riches, gracieux et élégants; le seul reproche 
que je puisse leur faire , c'est la difformité de leurs 
pieds el l'habitude qu'elles ont de se peindre et de 
*ê blanehir la figure. Mais ce qui me paraissait étî^e 
Uâ défaut ton&iituè uu mérite aux yeux des Chitioiâ. 
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n Sou^Chao semble être l'entrepôt des provinces 
centrales de la Chine , et il est très-bien situé pour 
remplir ce rôle. Le commerce de Ning-Po, de Hang- 
Ghao, de Shang-Haï et d'un grand nombre d'autres 
villes du sud, celui de Chin-Kiang Fou , de Nankin 
et même de Pékin, vient se centraliser à Sou-Ghao» 
et toutes ces villes sont reliées entre elles par le 
grand canal, ou par les milliers de canaux de moin- 
dre importance qui arrosent toute cette partie de 
l'empire. Shang-Haï , par suite de sa situation très- 
favorable par rapport à Sou-Chao, deviendra cer- 
tainement un jour une place de commerce très- 
importante pour l'Europe et pour l'Amérique. » 

Ce fut dans son second voyage que M. Robert 
Fortune visita Hang*Chao (Hang Tscheou) le Quif^ 
Mi de Marco- Polo ^ autrefois capitale de l'empire 
des Song ou de la Chine méridionale , aujourd'hui 
capitale de la province de Tscbe-Kiang. « Nous arri- 
vions dans le plus beau pays que j'eusse encore vu 
en Chine, dans le jardin de l'empire, car c'est ainsi 
qu'on devrait appeler les environs de Hang^Chao- 
Fou, l'une des plus grandes et des plus floris- 
santes villes de la plus riche province de la Chine. 

nDans la soirée du 22 octobre 1848, notre bateau* 
arriva sous les murs de la ville, et nous y passâmes 
la nuit au milieu d'une flotte innombrable de na- 
vires de tous les genres et de toutes les dimensions. 
Comme je n'avais rien à y faire, et comme on m'a- 
vait beaucoup parlé de la vigilance que déploient les 
mandahias po^r empêcher les étma^srs de pénétner ' 
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dans cette ville, où les autorités impériales ont éta- 
bli des bureaux de douane cbargés de lever des 
droits sur toutes les marchandises destinées à l'ex- 
portation, ce qui est une violation flagrante du 
traité de Nankin , je ne me souciais pas de traverser 
Hang-Chao-Fou. Avant de quitter Shang-Haï , mes 
conducteurs m'avaient assuré qu'il était très-facile 
de tourner la ville sans y entrer, et même ils avaient 
protesté contre toute idée de tenter l'aventure. Ils 
m'avaient annoncé qu'au lieu de courir une chance 
aussi dangereuse nous irions rejoindre le lac Si-Hou, 
et que là nous laisserions notre bateau , puis , que 
prenant des chaises à porteurs, nous pourrions, en 
parcourant une distance de trente lis environ ( le lis 
équivaut à environ 250 mètres) , aller tomber sur la 
Tsien-Tang-Kiang ou rivière Verte , qui nous mè- 
nerait au but du voyage. Auss, quand nous arrivâ- 
mes dans les faubourgs de Hang-Ghao , je supposai 
naturellement que nous étions à Si-Hou ; j'avais été 
trompé par les guides , et mes domestiques étaient 
d'accord avec eux . 

» Après avoir loué une chaise et des porteurs, 
j'y entrai et, donnant l'ordre à mes deux dômes ti- 
' ques de me suivre , je fus bientôt emporté d'un pas 
rapide à travers un dédale de rues étroites. J'a- 
vais à peine fait un mille, et je m'attendais à chaque 
instant à déboucher dans la campagne, lorsque je 
m'aperçus qu'au contraire je m'enfonçais de plus en 
plus dans une ville extraordinairement peuplée. Je 
commençai alors à soupçonner que mes domestiques 



DES VOYAGES. 2t7 

m'avaient trompé , et qu'aprésr tout je traverserais 
la ville de Hang-Chao; il était trop tard pour ré- 
clamer ; ce qu'il y' avait de plus sage à faire, c'était 
de laisser aller les choses. 

» Les portes de la ville où nous arrivâmes bien- 
tôt étaient en bon état et gardées, comme à l'ordi- 
naire des places importantes, par des soldats. La 
grande rue que je traversai est étroite, comparative- 
mentaux rues des villes de l'Europe; mais elle est bien 
pavée, et elle me rappela la grande rue de Ning-Po. 
Hang-Cbao est cependant, et pour le commerce et 
pour la politique, un point beaucoup plus impor- 
tant. C'est la capitale de la province de Tscbe-Kiang, 
la résidence des principaux mandarins aussi bien 
que des commerçants les plus considérables. C'est 
aussi une ville fashionable ; elle est pour le Tscbe- 
Kiang ce que Sou-Cbao est pour le Kiang-Nan. 

» Les murs de ce paradis terrestre ont, dit- on , 
quarante lis de circonférence, quoiqu'ils renferment 
un certain nombre de jardins et d'espaces décou- 
verts; celui des maisons est à coup sûr très-grand, 
et le chiffre de la population très-considérable. Les 
faubourgs sont aussi très-étendus et très-peuplés ; 
sir George Staunton estime que la ville avec ses fau- 
bourgs est aussi grande que Pékin. 

» Je remarquai en plusieurs endroits de la ville 
des arcs de triomphe élevés en l'honneur de grands 
honmies , des temples bouddhistes décorés avec ma- 
gnificence ; mais quoique ces monuments ne man- 
quent pas d'intérêt, que plusieurs même soient eu- 
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rieux, il faut ajouter cependant que comme oeuvre 
d*artils ne peuvent pas soutenir la comparaison avec 
ce qu'on voit en Europe. 

> Les devantures des boutiques dans les grandes 
rues s'enlèvent complètement pendant le jour, de 
sorte que le passant peut très-bien voir les marchan- 
dises qui sont exposées en vente. Je remarquai beau- 
coup de boutiques remplies de joaillerie d'or et 
d'argent et de pierres de jade sculptées. Les maga- 
sins de curiosités étaient nombreux , et, à en juger 
par le nombre des individus qui portent des habits 
de soie , on doit croire que le commerce des tissus 
de cette espèce doit être très-florissant. Les gens de 
Hang-Chao aiment d'ailleurs les beaux habits, et 
ont une grande réputation de recherche en tout 
genre ; mes domestiques chinois m'en parlaient un 
jour en faisant ressortir la différence des mœurs en- 
.tre les gens de Hang-Chao et ceux de leur propre 
pays. Ils prétendaient qu'il y avait beaucoup de gens 
riches dans leur pays , mais qu'ils s'habillaient tous 
modestement , tandis qu'à Hang-Chao tout le monde 
portait des broderies, du satin, du crêpe ou de la 
soie. « En vérité, disait Tun d'eux, on ne peut ja- 
mais juger par l'extérieur si un homme de Hang- 
Chao est riche, car il est possible qu'il porte toute 
sa fortune sur son dos. » 

Veut -on maintenant faire connaissance avec une 
auberge chinoise, continuons à suivre le récit de 
notre voyageur. 

« Nous repartîmes donc, et, sans plus d'cncom- 
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bre, j'arrivai àlCan-Du. Pendant toute cette course 
de tingt-huit à trente lis , trois ou quatre lieues , je 
ti'âvâis pas aperçu mes domestiques , et je m'atten- 
dais à quelque mésaventure en arrivant à ma desti- 
nation. Mes porteurs parlaient un dialecte que je 
comprenais à peine , et à mesure que nous avancions 
j'étais plus inquiet de ce qui allait arriver. La seule 
chose qui ressortait pour moi de la conversation de 
mes porteurs , c'était qu'ils me conduisaient à un 
hùûg-ïi ; mais qu'était-ce qu'un hong-li ; je n*eû 
savais absolument rien. 

» Enfin le hong-li parut , et à mon grand plaisir 
je vis que c*était tout simplement une belle et bonne 
auberge chinoise, hantée par des voyageurs venus 
de tous les coins de l'empire. Sortant de ma chaise, 
j'allai prendre place à l'extrémité de la salle com- 
mune, où, dans un monceau de bagages , je reconnus 
lés miens qui étaient déjà arrivés , apportés par les 
coulis. C'était de bon augure et, en efFet, quelques 
i&stantâ après je vis paraître mes domestiques. 

» L'auberge où je me trouvais se composait d'un 
grand et vieux bâtiment, agréablement situé sur le 
botd delà rivière Verte. L'étage inférieur était, à 
vrai dire , un grand magasin rempli de marchan- 
dises de toute espèce et des bagages des voyageurs. 
A l'extrémité de cette vaste salle, on voyait une 
grande table où l'hôte dînait d'ordinaire avec ses 
commensaux ; autour de cette table , cinq ou six 
Chinois de bonne mine , fumant leurs longues pipes 
àt batûbou, parlaient du commerce et de la situa- 
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tion des affaires. Ils m'offrirent, avec beaucoup de 
politesse, une place à côté d'eux ; je m'assis donc 
et, pour faire comme les autres, je me mis à fumer. 
Leurs domestiques, dispersés dans les coins du ma- 
gasin, s'occupaient des bagages ou dormaient pro- 
fondément ; personne ne semblait faire attention à 
moi , et je me trouvai bientôt parfaitement à l'aise. 
» Il se présenta cependantun petit incident qui ne 
laissa pas que de me contrarier beaucoup alors, mais 
que depuis je n'ai jamais pu me rappeler sans rire 
de bon cœur. L'heure du dîner était arrivée, et, 
pour laisser mettre le couvert, mes Chinois s'étaient 
levés et se promenaient dans la salle en attendant. 
Il était plus de midi, et, comme je n'avais rien 
mangé depuis le matin, je me sentais un appétit for- 
midable. On croira sans doute qu'avec dépareilles 
dispositions je dus être fort satisfait de voir annon- 
cer le dîner. Il n'en était rien cependant, et voici 
pourquoi : il y avait trois ans que je n'avais mangé 
avec des bâtonnets, et je me défiais beaucoup de 
mon talent à m'en servir. Ce détail si important, je 
n'y avais pas encore songé ; autrement j'aurais pra- 
tiqué sur mon bateau de Shang-Haï à Hang-Chao, 
et, arrivé à Kan-Du, j'aurais pu être assez habile 
pour oser me risquer. Déshabitué comme je l'étais 
de ces ingénieux instruments, je ne pouvais man- 
quer d'éveiller l'attention des Chinois, car rien ne 
pouvait leur sembler plus étrange qu'un individu 
qui ne savait pas se servir de leurs baguettes. Par 
raison je fus donc contraint, et à mon grand regret. 
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je l*avoue , après n'avoir pas déjeuné , de renon- 
cer encore à tout projet de dîner pour ce jour-là. 

» Cependant la table était servie, les convives ap- 
pelés par leurs noms étaientpriés de s'asseoir. « Sing- 
Wa, Sing-Wa (c'était le nom chinois que j'avais 
pris), venez et asseyez-vous pour dîner. » J'avais 
bien envie de risquer l'aventure , mais la prudence 
l'emporta et je répondis : « Non, je vous remercie, 
je dînerai tout à Theure , quand mes domestiques 
seront revenus. » Ils revinrent en effet bientôt, ame- 
nant un batelier pour passer un contrat en forme 
par-devant l'aubergiste , qui devait le garantir. Dès 
que cette importante opération fut terminée, nous 
quittâmes l'auberge pour nous rendre au bateau , 
où d'autres voyageurs avaient déjà pris place et où 
nous devions passer la nuit , ayant arrêté de partir 
le lendemain matin au point du jour. » 

Ce livre est donc, comme on le voit, d'une lecture 
attrayante et facile , et répond parfaitement à un 
des besoins les plus impérieux de l'esprit humain , 
le désir de connaître, le besoin de s'instruire en s'a- 
musant. 

Nous ajouterons que le traducteur français a su, 
comme il l'annonce dans sa préface, , éviter les re- 
dites qui se produisaient, involontairement sans 
doute, dans l'original. Nous voudrions bien encore 
entretenir nos lecteurs de la partie scientifique de 
l'ouvrage , de la culture et de la préparation du thé , 
mais ce désir nous entraînerait trop loin ; nous nous 
contenterons de constater que le thé vert est iden- 
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ticpe au thé jaoir, et (jne ce dernier n'emprunte s^ 
couleur, et peut-être ses propriétés irritantes qu'à 
une affreuse mixtion de bleu de Prusse (prussiate de 
potasse) et de plâtre. On peut d'ailleurs consulter k 
ce propos l'intéressant rapport que notre collègue ^ 
M. Poulain de Bossay, a donné au Bulletin de U 
Société de Géographie de février 1854. 

V. A. Malte-Brun. 
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ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES. 



Note commufiiquèe à V Académie des sdences dans sa 
séance du lundi 22 janvier, sur quelques-uns des 
accidents les. plus remarquables qu^ présente l* étude 
géographique de la Thrace, par M. A, Viquesneh 

Pendant le cours de mes différents voyages dans 
la péninsule orientale de FEurope , j'ai exploré une 
partie de la Servie, de la Bosnie, de l'Albanie, de 
l'Épire, de la Macédoine et de la Thrace. Mes études 
sur la Turquie d'Europe embrassent donc une large 
zone, allongée de l'ouest à Test, et comprise entre 
la mer Adriatique et le Bosphore de Thrace. Les pu- 
blications que j'ai faites , à la suite de mes deux pre- 
miers voyages (1)^ ont amené de nombreuses rec- 
tifications aux cartes antérieures. Les matériaux 
i:ecueillis pendant le cours de mon dernier voyage 
paraîtront prochainement sous le titre de Voyage 

(l) Ces pubtications sont intitulées : Journal d*un voyage dans la 
Turquie d'Europe, avec cartes dressées par le colonel Lapie, d'après 
les renseignements de M. A. Viquesnei. (Voyez Mémoires de la So- 
eiété Géologique de France^ tome V de la 1'* série, et tome I d« la 
2« série.) 
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dam la Turquie d'Europe; Description physique et 
géologique de la Tkrace. Les faits sur lesquels je dé- 
sire fixer un instant votre attention concernent cette 
dernière contrée , dont la plus grande partie forme 
aujourd'hui Teyalet d'Andrinople. et le reste appar- 
tient à Teyalet de Salonique. Laissant de côté la 
chaîne côtière de la mer Noire et tout le pays situé 
à Test de la Maritza, j'arrive tout de suite au Rho- 
dope. 

Le massif de Rhodope prend une forme qui rap- 
pelle assez bien celle d'un quadrilatère allongé de 
l'ouest un peu nord à Test un peu sud. Je place 
l'angle nord-ouest de la figure au plateau de Sama- 
kow où il atteint une altitude moyenne de 1000 mè- 
tres ; l'angle nord-est , au confluent de l'Arda et de 
la Maritza , près d' Andrinople , où il tombe à 70 mè- 
tres ; les deux autres sont au niveau de la mer. Les 
limites naturelles du massif sont tracées : à l'ouest, 
par le cours du Strouma, ancien Strymon ; au nord 
et à l'est, par le cours de la Maritza, ancien Hebrus ; 
au sud, par l'Archipel. Deux cours d'eauprincipaux, 
leKara-Sou, ancien Nestus , et l'Arda, ancien Ar- 
discus ou Harpessus, sillonnent le Rhodope : le pre- 
mier, du nord 40 degrés ouest au sud 40 degrés est; 
le second , presque de l'ouest à l'est. Tous les autres 
sont tributaires du Strymon , de la Maritza et de 
l'Archipel. Cinq chaînes principales, diversement 
orientées, ofirant des sinuosités remarquables et 
flanquées de nombreux contre-forts, opèrent la sé- 
paration entre les rivières et les fleuves susmention- 
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nés. Tels sont , en quelques mots , les traits les plus 
saillants que présente le massif de Rhodope. 

Si l'on examine l'altitude qu'atteignent les fonds 
de vallées , les plateaux et les cols, on reconnaît que 
ce massif peut se subdiviser en plusieurs groupes 
naturels dont les cimes reposent sur des plateaux 
de hauteurs différentes. 

V Mont Vitocha. — Le mont Vitocha (2,300 mè- 
tres), placé à la jonction duKodja-Balkan ou grand 
Balkan et du Rhodope , prend la direction ouest 
30 degrés nord, à l'est 30 degrés sud. Le plateau 
qui le supporte offre, au nord, dans les plaines voi- 
sines de Samakow, une hauteur moyenne de 1^000 
mètres ; au sud, dans la plaine de Sofia (d'après 
M. Boue), celle de 523 mètres. 

2^ Rilo-Dagh, etc.— Le Rilo-Dagh, le Démir-Ka- 
pou, le Tchadir-Tépé et plusieurs autres cimes 
constituent un groupe nettement dessiné , allongé 
de l'ouest 8 degrés nord à l'est 8 degrés sud, et 
dont la limite méridionale, orientée de l'ouest-sud- 
ouest à l'est-nord-est, passe par la plaine de Raz- 
louk et par les cols qui semblent séparer ce groupe 
des chaînes du Périn-Dagh et du Dozpat-Iaïlassi. 
A l'entour de ces sommités comprises entre 2,400 et 
3,000 mètres, les fonds de vallées et les plateaux 
montent, savoir : 

A Touest, dans la vallée de Strymon, de 345 à 
550 mètres ; 

Au nord-ouest , dans la plaine de Doubnitza, de 
531 à 700 mètres ; 

Février 1855. TOMB i. 15 
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Au nord , dans U piaille de SauriLOT^àl^ODOmà» 
très ; à Bania, auii sources de la Mariiza , à 651 Piè- 
tres ) à Philippopoli, à 200 mètres ; 

Au sud, aux sources du Nestus, dans la plaim 
de Razlouk, à 833 mètres ; da&s la vallée de Iokou-»> 
rout, de 866 à 904 mètres ; aux sources de TËUi» 
Déré , dans la petite plaine de Tchépina à 791 ma- 
très. 

S"" Chaîne du Périn-Dagh. — La chaîne du Périn- 
Dagh , interposée entre la vallée du Strymon et celle 
du Nestus , se dirige du nord-nordH>uest au sud- 
sud-est. On peut la subdiviser en deux tronçons ; 
la partie septentrionale , composée de hautes cimes 
(2,000 à 2,400 mètres) et dont le lel-Tépé forme le 
point culminant (2,700 mettes), offre un GODtrasfe 
frappant avec la partie méridionale qui renferme 
dans son épaisseur le bassin hydrograpbi<][ue de 
Lissa , et la belle et riche plaine de Drama. Ces deux 
dernières dépressions sont remarquables : la pre- 
mière f par la perte de ces eaux qui s'engoufi'reïit 
daUft uîi Katavothron , à 610 mètres de hauteur ab- 
solue, la seconde (placée 300 à 400 mètres plus bas), 
par Fabondance des sources qui jaillissent de toutts 
parts. Les cimes de cette partie méridionale de la 
chaîne atteignent souvent 1,600 à 2^00 mètres, 
et, d'après la carte deFamirauté anglaise^ 1 ^872 mè- 
tres dans le Pilaf-Têpé , non loiii du littoral de l'Ar- 
chipeL 

Les fonds de tallées et le» plateaux qui limitent 
la chaîne du Périn-Dagh vont eo déorlriisant, à 
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j^lateau àë KreAîtA (071 ifiàtri^ê), dans Itt v athée du 
Sti^mon. 

4" Chaîna du Dozpat-Iailassi. — La «haine du 
Dozpat-Iaïks^i, placée entre la vallée du Nesttts et 
1*1» vallées tributaires delà Mariti^a et derArchipd, 
suit eu moyenne la direction du nord, 40 degrés 
ouest au sud, 40 degrés est. Ou j)eut, comme la pré- 
cédente, la fractionner eu deux tronçons* La partie 
septentrionale offre des cimes de 1 ,S00et 2,000 mè- 
tres, et quelques points culminants de 2,300 à 
2,400 mètres. A l'ouest ie Taxe central, le fond de 
Ifii y allée longitudinale du Dozpat-Dèressi^ principal 
àfflttcfiit du Nestus, atteint, à Tâuberge de Dospat, 
î ,227 mètres. Cette grande hauteur des eaux sur de 
pétrit forme un contraste remarquable avec la hau- 
teur que présentent celles qui se réunissent dans 
les vallées de Razlouk (833 mètres) et de lokourout 
(904 mètres), situées toutes deux à l'origine du 
Nestus. A l'est du môme axe, le lit du Domous- 
Dèfé, aftuént du Kritchma, parcourt, au sud-ouest 
de Batftk, un plateAU qui atteiut 1 ,500 à ^ ,600 mè- 
tres. Au nord de ce dernier et à r<yuest de Bâtak 
eiisteflt des plateaux d'environ 1 ,200 Inèttes , no- 
tamment fcelui de Rakitdtà, dont les èrfUx se perdent, 
dit-on, dans le sol. ËnfiÈi, au sùd-ouest, les trois 
principaux affluents de TAi-da coillent , k Ismilaii , 
EUos-DêrÔ et Tchatak , à ùue hauteur euviron de 
800 mètres. 

Le prolongement stid-est de la chaîne Ati Dozpâtt- 
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laïlassi conserve encore des cimes presque aussi 
élevées que celles du tronçon précédent , mais les 
fonds de vallées descendent à des chiffres de plus 
en plus bas. 

6» Chaînes au nord et au sud de tArda. — A Test 
du Dozpat-Iaïlassi , les chaînes qui accompagnent 
les deux rives de TArda ne présentent plus de som- 
mités comparables à celles que nous venons de citer. 
Au pied même des montagnes , les fonds de vallées 
qui atteignent 300 mètres sont de rares exceptions. 

Résumé. 

Les comparaisons que nous venons d'établir dé- 
montrent que la croûte du globe a éprouvé dans le 
massif du Rhodope divers renflements plus ou moins 
considérables. Parmi ces convexités, la plus forte se 
trouve dans la chaîne du Dozpat- laïlassi, au sud- 
ouest de Batak, dans des points qui ont livré pas- 
sage à des masses de trachyte quartzifère. Et cepen- 
dant ce n*est pas sur cette énorme bosse que se 
s montrent les montagnes les plus élevées du Rhodope, 
mais dans le voisinage. Au nord-ouest , surgissent 
les crêtes dentelées du Rilo-Dagh , qui atteignent 
3,000 mètres , et dépassent de 2,000 mètres l'alti- 
tude du plateau de Samakov, et de 2,400 mètres | 
environ ceux de Doubnitza et de Rilo-Sélo. Al'ouest, 
se déploie le groupe imposant du Périn-Dagh, dont 
le lel-Tépê (2,700 mètres) forme le point culminant, 
et peut (à 300 mètres près) rivaliser en hauteur I 
avec le Rilo-Dagh. Enfin, le plateau de Samakov, 
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quoique placé à Tendroit où la direction du Rhodope 
vient couper celle du grand Balkan, reste 500 à 
600 mètres plus bas que le plateau du Domous- 
Dérê. 

Si Ton cherche, à Taide des rapprochements qui 
précèdent, à reconnaître quelles sont les pentes gé- 
nérales du sol, dans le massif du Ahodope, on arrive 
à des conclusions différentes, suivant les éléments 
dont on fait la comparaison. Parle- t-on des mon- 
tagnes? on peut dire, en termes généraux, qu'à par- 
tir de Tangle nord-ouest du quadrilatère où se 
trouvent les plus hautes sommités (Rilo-Dagh, etc.), 
les montagnes s'abaissent, d'une part vers Test et 
l'est-sud-est . et d'autre part vers le sud et le sud- 
sud-est. S'agit-il, au contraire, des plateaux et des 
fonds de vallées? le point culminant change de place 
et se trouve aux sources du Domous-Dêré. du Doz- 
pat-Dèressi, etc. C'est de là que le sol s'abaisse 
dans toutes les directions , même vers l'ouest et le 
nord-ouest. 



Ea>pédiHon du Docteur Yogel au sv4 du lac Tchad 
dans r Afrique centrale. 

Le D' Vogel venait à peine d'envoyer à M. Her- 
mann, consul anglais à Tripoli, sa correspondance 
et une grande partie des documents recueillis pen- 
dant son voyage de Tripoli, lorsqu'il fut subitement 
pris d'un très-fort accès de fièvre jaune , ou du t?o- 



230 NOUVELLES ANNALES 

mito-negro qui le rendit immédiatement valétudi- 
naire et le mit à deux doigts du tombeau. Pendant 
dix jours il resta à Kouka , alité , sans connaissance 
et sans secours ; heureusement sa constitution, sans 
être forte , triompha du mal et lui permit de sup- 
porter ce dangereux climat. Le 27 mars, il était en 
état d'accompagner le cheykh du Bomou dans une 
grande expédition de chasse aux esclaves , au sud- 
est de Kouka. 

En cette occasion, M. Vogel pénétra jusqu'au 
9® 30' nord, une trentaine de milles plus loin que n'é- 
taient allés les docteurs Barth et Overweg, lorsqu'ils 
avaient suivi ce prince dans une expédition pareille, 
faite à peu près dans la même direction deux années 
auparavant. L'armée du cheykh se composait de 
vingt-deux mille cavaliers, de trois mille chameaux 
et de cinq mille bœufs accompagnés de quinze mille 
conducteurs ; c'était, disait-on , la plus considérable 
qui eût quitté Kouka depuis le temps du cheykh el- 
Kanemy. Cette immense troupe, animée de la soif 
du meurtre et du pillage , s'avança lentement dans 
la direction du sud-sud-est, vers le pays des Musgos 
et des Tuboris , ou Tufuris ; car ces infortunées peu* 
plades sont, depuis quelque temps, l'objet des ex- 
péditions dévastatrices des Bornouais. La partie 
septentrionale du pays des Musgos, que le docteur 
Barth appelle Adishen, et qui est située entre 1 1** et 
10° 40' latitude nord, a été conquise et est actuel- 
lement réunie au Bomou ; mais au delà de ces 
latitudes , vers le sud, toute la contrée et les faabi* 
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tants sont exposés aux affreux traitements que leur 
font subir leurs voisins. A mesure que l'ennemi 
avançait la population se retirait vers le midi, em- 
portant tout avec elle. Dans les villages abandon- 
nés, on ne trouvait que du ghafaly (espèce de cé- 
réales) et du tabac. Ce ne fut que vers le point 
déterminé par le 10* degré de latitude septentrio- 
nale et le 14" S5' de longitude orientale que l'ar- 
mée se rencontra avec quelques-uns des Musgos 
conduisant leurs nombreux troupeaux. Là aussi, le 
docteur Vogel aperçut devant lui un lac immense, 
s'étendant vers le sud à perte de vue. Il lui donna 
le nom de lac Tubori. 

Les Musgos avaient fait balte derrière cette nappe 
d'eau, s'y croyant en sûreté; mais , à leur grande 
surprise, ils virent bientôt la cavalerie du cheykh 
traverser le lac dans un endroit où II n'avait qu'en- 
viron trois quarts de mille seulement de largeur et 
six pieds environ de profondeur. Une grande par- 
tie des cavaliers et des chevaux périrent pendant ce 
passage ; mais ceux qui parvinrent à gagner le ri- 
vage opposé firent k peu près quinze cents esclaves, 
tous femmes et enfants de douée ans au plus. Hs 
capturèrent aussi, à peu près, deux mille pièces de 
bétail. Quant aux hommes dont ils pouvaient s'em- 
parer , ils ne les ramenaient pas en esclavage, mais 
les mettaient à mort instantanément. Un petit 
nombre seulement furent conduits au campement 
pouf y mourir de la faeon la plus cruelle et la plut 
korriM^. On n'estime pas beaucoup les femmes At 
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cette nation comme esclaves, parce qu'elles sont hor- 
riblement défigurées par un morceau de bois rond 
d'un pouce et demi de diamètre qui leur traverse 
les deux lèvres. On peut donc acheter une de ces 
pauvres créatures pour 250 francs environ , et le 
prix d'un enfant varie de 50 à 150 francs, suivant 
son âge. 

Des bords du lac , les Bornouais se dirigèrent 
vers le nord, du côté de la rivière Shary, ravageant 
le pays et les villages qu'ils traversaient. Après 
avoir côtoyé le Shary pendant deux jours , ils le 
passèrent enfin sur un point relativement étroit, 
non sans perdre encore un grand nombre de che- 
vaux. Ayant atteint la rive orientale, ils s'empa- 
rèrent en quelques heures de deux mille cinq cents 
Musgos au moins et de plus de quatre mille têtes 
de bétail.' Cette fois, trente-six hommes furent 
amenés au camp, et ces malheureux eurent chacun 
le bras droit coupé au coude et la jambe gauche au 
genou , avec les couteaux mal aiguisés des Bor- 
nouais. Dans cet état, on les laissait lentement mou- 
rir en perdant tout leur sang. Mais cette révoltante 
torture n'était pas encore la plus cruelle de celles 
qu'on faisait souffrir aux malheureu?( captifs. Les 
Musgos vont complètement nus. Ils sont très-sen- 
sibles à la pluie et à l'air frais ; mais ils ont de 
bonnes habitations qui les garantissent contre l'hu- 
midité. Comme on était déjà entré dans la saison 
pluvieuse, car ces événements se passaient dans les 
premiers jours de mai (1854), il y avait toutes les 
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nuits des orages épouvantables, des rafales, ou plu* 
tôt des ouragans , dont rien , dit le docteur Vogel, 
ne peut donner une idée aux Européens. L'eau 
descendait du ciel par torrents ^ et jamais il n'avait 
rien vu ni ne s'était figuré rien de pareil à ces pluies 
diluviennes. Les pauvres captifs étaient entassés 
pêle-mêle dans le camp, sur la terre nue qui, dans 
ces plaines d'alluvion , presque toujours inondées , 
s'était bientôt changée en un vaste marécage. Ils 
devaient rester là , couchés dans un demi-pied 
d'eau , exposés à toutes les intempéries de l'air, 
grelotant de froid et éprouvant les plus terribles 
souffrances, sans qu'on leur donnât jamais un lam- 
beau pour couvrir leurs membres transis ou un abri 
pour s'y réfugier. Aussi la variole et la dyssenterie 
se déclarèrent parmi les esclaves avec tant de vio- 
lence que la plupart périrent misérablement en 
route. Sur quatre mille individus, il n'y en eut pas 
cinq cents qui entrèrent vivants à Kouka. 

Lorsque les maladies se montrèrent dans le camp, 
le docteur Vogel , qui devenait souffrant, précéda 
l'armée, et se hâta de rentrer dans la ville. En effet, 
il n'avait eu sur lui que des vêtements mouillés 
pendant trois semaines , sans pouvoir se procurer 
pendant tout ce temps des aliments convenables et 
substantiels. 

Les résultats de ce voyage du savant docteur sont 
fort intéressants. En effet, et indépendamment des 
études d'astronomie et de botanique que Ton peut 
appeler ses travaux professionnels , aucun fait de 
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qodque importance , dans aocune brandie des 
sciences naturelles, ne parait a^oir échappé àTatten- 
tion de ce pénétrant et infatigable observateur. Lé 
fait le plus remarquable peut-être, acquis par cette 
excursion, c'est le très-peu d*élévation de tonte la 
région que traversa M. Vogel , et qui s'étend sur 
plus de deux cents milles géographiques au sudsud- 
est de la résidence du cheykb. Il est vrai qu'avant 
lui les docteurs Bartb et Overweg avaient décrit le 
pays , en termes parfaitement clairs , comme une 
grande plaine unie ; mais nous manquions jusqu'ici 
d'une indication précise de la hauteur au-dessus du 
niveau de la mer. Cette grande plaine de l'Afrique 
centrale intérieure, si l'on en excepte quelques 
rares petits cônes granitiques et qui s'élèvent isolé- 
ment au milieu d'elle , n'offre nulle part , jusqu'à 
9* 30' latitude nord, une élévation de plus de neuf 
caat cinquante pieds. M. Vogel nous apprend aussi 
que vers le onzième parallèle nord , à cent vingt 
milles de Kouka , il a trouvé, à la profondeur de 
vingt pieds au-dessous de la superficie du sol, la 
même couche calcaire, consistant en Umestane et en 
coquillages d'eau douce , qu'il avait découverte à 
Kouka, à la profondeur de six pieds. H en conclut 
que toute la région s'étendant ainsi jusqu'à plus 
de cent milles au sud sud-est de cette ville, a dà 
être anciennement occupée par le lac Tchad , à 
l'époque où ses limites allaient fort au delà de celles 
qui sont connues aujourd'hui. 

En dehors de cette hypothèse, le fait bien vérifié 



DBS VOYAGES. 285 

du peu d'élévation de cette contrée , les résultats 
de» observations hypsométriques antérieures de 
MM. Vogel et Overweg, et ceux des découvertes et 
des estimations exactes de M. Barth relativement 
aux hauteurs , sont des renseignements fort remar- 
quables et qui renversent complètement les notions 
que nous avions jusqu'aujourd'hui sur la géogra- 
phie de l'Afrique. Il est bien connu que toutes nos 
meilleures autorités représentent le grand désert de 
Sahara, et presque toute l'Afrique septentrionale , 
comme une seule et vaste plaine de peu ou point 
d'élévation. On affirmait, au contraire, et Ton en- 
seignait comme étant un fait irrécusablement établi, 
qu'il existait, immédiatement au sud du lac Tchad, 
des chaînes de montagnes , des groupes d'Alpes , 
des régions et de grands plateaux qui atteignaient 
plusieurs milliers de pieds de hauteur. Or, des ob- 
servations faites par les membres de l'expédition de 
l'Afrique centrale , il s'ensuit que c'est précisément 
le contraire qui existe. On peut dire que les deux 
positions ont changé de place. La vérité c'est que le 
Sahara est occupé par un vaste plateau de mille à 
deux mille pieds de hauteur en moyenne , tandis 
que , d'un autre côté , le spacieux bassin du lac 
Tchad et de la rivière Shary forment un grand 
abaissement intérieur, dont le minimum d'élévation 
se trouve dans le lac à huit cent cinquante pieds. 
Siir chacune de ses faces, le bassin du lac Tchad est 
flanqué de plateaux plus ou moins élevés qui le sé- 
parent des autres systèmes hydrographiques, comme, 
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par exemple, de ceux du Nil et du Kouara (Kawara). 
Ces nouydlles révélations sur la hauteur relatiye de 
l'Afrique intérieure nous expliquent aussi beaucoup 
de phénomènes ayant rapport à la configuration 
physique, au climat, à la flore et à la faune de ces 
régions. 

Tout le pays qui entoure le lac Tchad n'est 
qu'une immense plaine d'alluvions. Après avoir 
quitté l'oasis d'Aghadés> situé à plus de deux cent 
cinquante milles géographiques au nord de Kouka, 
le docteur Vogel n'a plus vu un seul rocher ni 
une seule pierre jusqu'à Waza, qui se trouve à cent 
milles au moins au sud-ouest de la capitale de Bor- 
nou. n existe dans l'autre des deux points, au cen- 
tre de l'Afrique, une contrée alluvienne de plus de 
huit cent cinquante milles géographiques en lon- 
gueur. A Waza, un groupe isolé de cônes graniti- 
ques s'élance en ligne presque perpendiculaire du 
milieu de la plaine et monte à quatre cents pieds 
au-dessus de son niveau. 

Quant à l'hydrographie de cette région, le doc- 
teur Vogel a pu suivre le cours du Shary , qui en est 
le fleuve principal , sur un parcours considérable. 
Vers le 10® degré de latitude , cette rivière avait 
près de deux milles pieds de large et, en moyenne, 
quinze pieds de profondeur. Mais on n'était qu'au 
commencement de la saison des pluies. Ça et là des 
bancs de sable en barraient le lit, ne lui laissant 
qu'une profondeur de six ou huit pieds. La rapidité 
du courant jest de quatre milles géographiques à 
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l'heure. D'après des vestiges observés par le doc- 
teur Yogel sur ses rives escarpées , il estime que la 
Shary, au plus fort de Tépoque des crues , atteint 
le double de sa hauteur ordinaire, c'est-à-dire une 
profondeur de trente pieds ; et, d'après les mesures 
qu'il a prises, cette grande rivière, ace moment de 
Tannée, ne décharge pas moins de cent quarante 
mille pieds cubes d'eau par seconde dans le lac 
Tchad. Entre le 10® et le 11* degré de latitude, les in- 
digènes appellent ce fleuve Arreh. LesBomouais lui 
donnent en général le nom de rivière de Loggeneh. 

Le lac de Tubori, déjà mentionné plus haut, va, 
du 10* degré latitude nord et du 14" 36' longi- 
tude est, dans une diversion du nord au sud, jus- 
qu'au delà du 9® paraUèle. Il a la forme d'un coin 
(wedge) . Sa largeur et sa profondeur augmentent 
vers le sud, si bien que , sous le 9* 30' nord, il a 
quatre milles de large et comprend de nombreuses 
lies de forme aUongée, qui renferment une popula- 
tion pressée de Musgos et deTuboris. A son extré- 
mité septentrionale , qu'entourent de vastes maré- 
cages, sa profondeur n'est que de cinq à six pieds ; 
mais , par 9 • 30' latitude nord , elle en a vingt. 
M. Yogel pense que sa longueur du nord au sud 
ne doit pas être moindre de soixante à quatre-vingt 
miUes géographiques. 

Autant que nous le sachions , ni M. Barth ni 
M. Overweg n'ont signalé cet immense lac, quoique 
le pays de Tufuri, qui n'est autre, nous l'avons dit, 
que celui de Tubori, soit indiqué dans la carte de 
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Barth. Il mmxê parait dcoïc nHet prod^àble ^ùt ecfltè 
grande eupansioa d'eau, coifiparatWcft«cnt p^u pro^ 
fonde, est d'une nature périodique , et cp^elle est 
grossie^ sinon même produite , par les inondations 
de la saison pluvieuse , comme beaucoup d'autres 
lacs africains et le lac Tchad lui-même. Nous savons 
d'ailleurs par ces voyageurs qu^ , c^haque année , 
toute cette contrée est inondée sur une large éten^ 
due. Celui dont nous rapportons ici les découvertes 
a reconnu que les bords occidentauic du lac Tubori 
étaient limités par une cbatne granitique de peu 
d'élétation, dont la base s'élevait de neuf* cent qua- 
rante à neuf cent quatre-vingt pitkls au-dessus it 
l'Océan. 

Le pays de Tubori ou de Tufuri est situé entre 
les Ô®et lO* parallèles et entre les 14* et 15« degrés 
de longitude orientale du méridien de Greenwich (1 ) ; 
c'est une contrée riche, fertile, et bien cultivée. 
L'armée du Bomou marchait quelquefois pendant 
quatre ou cinq heures sans interruption à travers des 
champs de ghafaly. On y cultive aussi une grande 
quantité de tabac. Les naturels paraissant aimer 
beaucoup cette plante, surtout les femmes qui sotit 
rarement sans fumer une courte pipe faite adroite- 
ment d'argile et de paille. t)ans la cabane plus in- 
digène, on trouve presque toujours cinquante ôU 

(1) Nous rappelleroiu que le» observatiODS du D' Vogel ont porté la 
longitude de TAfrique centrale à cent milles environ plus loin vers 
rOnestque ne rayaient fait les indications antérieures des D" Barth et 
Overweg. V.A. M.-B. 
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soixante litr«« d« tabsc. De vastes forêts entmirent 
le Ido de TulK>ri. Le principal arbre dont elles se 
composent est le palmier Déreb , comme on l'ap- 
pelle en Nubie ; magnifique végétal dont la couronne 
ressemble assez à celle du palmier Doom; seulement 
elle est plus grande et les feuilles sont d'un vert plus 
vif. Le tronc est lisse. Le fruit a buit ou neuf pouces 
de long sur six ou sept d'épaisseur ; il pèse quatre 
ou cinq livres, a la forme d'un œuf ; sa couleur est 
le jaune foncé , et son jus rappelle fortement pour 
le goût et pour l'odeur l'ananas. Ces arbres n'ont pas 
en général plus de quarante pieds d'élévation. 

Les Tuboris , hommes et femmes , ont pour tout 
vêtement une étroite ceinture de cuir autour dés 
reins , à laquelle leé femmes attachent tine épaisse 
branche de palmier que cependant elles ne portant 
pas par devant, mais par derrière. Les hctomes sont 
sans armes , n'ayant en général qu'un bâton pointu 
«t une massue, mais rarement une lance. Il y en a 
quelques-uns qui possèdent des chevaux de petite 
taille qti'ils montent sans selle. Notre voyageur a 
remarqué chez le^ cavaliers tuboris une coutume 
fort singulière: lorsqu'ils vont au combat, ils ont 
l'habitude de s'ccorcher en se grattant ou en se cou- 
pant la peau de la partie du corps qui doit reposer 
sur le cheval , afin que le sang qu'ils font ainsi cou- 
ler leur donne uûe assiette plue fetnte. 

Les habitations des Tuboris sont de fonrie arroti- 
die , recouvertes d'un toit de paille ti'ès-épais bien 
fait, et entourées d'un mur de terre hailt entiroû 
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de cinq pieds. Leurs cabanes, généralement grou^ 
pées par cinq ou six , sont entourées d'une clairière 
enceinte de buissons et d'épines. C'est là qu'ils dé- 
posent leurs provisions de blé, de paille, de bois et 
d'autres objets. Chaque homme a quatre ou cinq 
femmes , et un nombre proportionnel d'enfants. Les i 

provisions deviennent-elles rares, il vend ses fils 
comme esclaves. Ce peuple se nourrit principalement 
de ghafaly et de poisson ; il ne tue pas de bétail , et 
ne mange que ce qui est mort de maladie ou par | 

accident. Le porc est pour lui un régal ainsi que les i 

grenouilles et les reptiles. Sous le dixième degré de I 

latitude nord, M. Yogel, trouva le cochon vulgaire 
d'Europe. ! 

Indépendamment des dépêches et des cartes sur 
grande échelle par lui adressées au ministère des 
affaires étrangères de la Grande-Bretage^ ce savant 
a envoyé par la même occasion, des collections géo- 
logiques et botaniques à sir Roderik Murchison , à 
sir W. J. Looker et au docteur Robert Brown. 

TSàD ce qui touche ses projets d'exploration futurs, 
il se proposait de quitter Kouka avant la fin de 
juillet pour se rendre dans TAdamawa, espérant se 
rencontrer avec l'expédition qui remontait la 
Tchadda (voir plus loin page 242), après son retour 
par la voie d'Yakoba. Vers la fin de l'année il comp- 
tait se mettre en route pour le Ouâday , puis essayer | 
de pénétrer jusqu'à l'océan Indien, et, s'il échouait j 
dans cette dernière tentative , retourner en Europe j 
sur la fin de 1855, en prenant par le Darfour, le | 
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Kordofan et l'Egypte. Quiconque s'intéresse à ces 
dangereuses expéditions, formera le vceu que le 
docteur choisisse la voie de retour la plus prompte 
plutôt que d'exposer sa vie par dés travaux et des 
fatigues de trop longue durée, comme Font fiiit ses 
malheureux prédécesseurs. 

La communication par lui faite au sujet du bruit 
de la mort du docteur Barth étant d'une date un 
peu plus récente, car elle va jusqu'au 18 juillet, 
les lettres que nous venons d'analyser ne peuvent 
rien nous apprendre de nouveau sur ce déplorable 
événement, qui paraît lui avoir été annoncé par le 
neveu d'Ali Lagran , premier serviteur du docteur 
Barth et Bornuen de nation. On dit que cet homme 
a expédié des messagers de Kano à son neveu qui 
habite Kouka; maison a ajouté plus tard que l'oncle 
avait disparu de Kano sans que personne sût ce 
qu'il était devenu. Un ambassadeur du sultan de 
Sakkatou, qui se trouvait auprès du cheykh deBor- 
nou, et que M. Vogel a vu lui-même, avait aussi en- 
tendu parler de la mort de Barth, mais il n'avait 
pu rien lui dire de précis à cet égard. 

( Communication du D*" Àuguslus Peiermann 
à ÏAthen(Bum anglais.) 
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ExpédiHon d$ T Afrique cetUrak , 
Idmtilé d9 la Tckaàia et du Bénué. 

M. Augusius Petermapn donne d^ns VAtheni»^fll 
anglais les détails pleins d'intérêt qui sui^ept, ^ur 
la complète réussite de Texpédilion chargée 4^ re- 
monter la Tchadda (1) dont il a été 44jft i*^l?#*^W 
dans le cahier de mai-juin demies, P'^g^ ^78 4^ 
Nouvelles Annales. f 

« C'est avec un grand plaisir qiif; nous ^{monçoQS 
que la grande expédition de l'Afrique centrale yient 
d'être couronnée par un nouveau succès plus ii^i- 
portant que tous les précédents , par le retour du 
steamer d'exploration la Pléiade (Ï7ie Pleiad) , après 
un voyage des plus heureux en ampxit 4^ Ifl ri'^ièl* 
Tchadda. 

» Rendons cette grande justice au docteur B«|rth, 
de reconnaître préalablement que l'expédition 4^1f^ 
Tchadda a pleinement con^rmé l'importance dç sçs 
découvertes de 1851, qui donnèrent liçu k l'e^^vqi 
de la Pleïade. Il est intéressant} dans la conjoactvLfC 
actuelle, de citer textuellement les paroles dans les- 
quelles il annonça, ^ cette époque, 3çi découverte 
dans la dépêche officielle par lui adressée au gouver- 
nement britannique : « La plus importante journée 
» de tous mes voyages d'Afrique , disait -il, fut celle 

(1) Nous rappelons à dos lecteurs que MM. Allen etOldfield avaient 
essayé en 1833 de remonter ce grand affluent du Niger ou Kouâra, qui 
en fin de compte pourrait bien être la branche principale , mais qu'ils 
n'avaient pu s'avancer qu'à 120 Icilomëtre» vers l'est. V. A. M.-B. 



9 du 19 juin (19&1) m Bpuf atteig^ime^ 1^ miif^ 
» Benué sur uo point nommé T'4»pç , qù elk rsççât 
» le$ «aux du Faro. Depuis mou départ d'Europe, 
p je n'avais pa3 vu de fleuve aussi large et a\xB$i 
» majestuei^x. La Be][>ué, ou mère des eaux, qui est 
9 de beaucoup 1^ plus cou3idérable d'ailleurs, avait 
n un demi-mille de largeur et neuf pieds un quart 
» de profondeur dans son milieu , à Tepdroit où 
» nou^la traversâmes. » 

« Cettp découverte fut regardée comme très<impor- 
tante par tous les juges compétents , et la Société i^ 
géographie de Paris décerpa à cette occasion au doc- 
teur Barth sa grande médaille. Frappé des immenses 
ayantage$ qui pouvaient résulter die la poursuite de 
cette découverte, j'émis le premier l'idée d'expédier 
un bateau à vapeur pour remonter la Tcbadda- 
Benué, car j'étais d'avis que cette rivière, comme 
je le dis alors, « formerait peut-être, à partir de 
» l'ouest , la ligne la plus naturelle et la plus im- 
p portante pour répandre le commerce et }a civili- 
» satiou dans le coeur même de l'Afrique intérieure , 
» et pour détruire la traite des noirs en portait 
D Tiiifluence européenne jusqu'aux j^urces mém^s 
» de la production des (esclaves, » Cet0 proposition 
fut adoptée. Le gouvernement de S^ Majesté Bri- 
tannique arrêta et sanctionna l'expédition d« la 
Tchadda. 

»La Pleïade quitta l'Angleterre vers la &) du mois 
de mai dernier sous les plus favorables auspiees. Le 
28 juin, elle atteignit Fernandn-Po, ou elle devait 
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prendre M. le consul Becroft, chargé du commande- 
ment de l'expédition. Mais par suite du regrettable 
décès de ce voyageur si expérimenté, le docteur 
W. B. Baïkie fut nommé chef temporaire de l'expé- 
dition. Bientôt il dut en porter tout le poids, car dès 
le commencement du voyage, le maître voilier fut 
mis hors d'emploi à cause de son incapacité et de 
son indolence^ 

» Après avoir remonté le delta du Niger dans les 
premiers jours de juillet, la Pléiade s'avança en amont 
de la Tchadda, jusqu'à une distance de 250 milles 
au delà du point le plus éloigné qu'avaient atteint 
Allen et Oldfield. Elle dépassa de 60 milles environ 
le confluent du Benué et du Faro , l'embranchement 
le plus lointain où se montra jamais un navire eu- 
ropéen sur quelque rivière d'Afrique que ce soit. 
Dès lors il est prouvé que la Tchadda et le Benué 
ne font qu'une seule et même rivière, et que ce cours 
d'eau est navigable jusqu'à Yola, la capitale de l'A- 
damawa , visitée parle docteur Barth. La longitude 
des positions assignée par ce dernier à cette région 
est de plus d'un degré trop orientale, ce qui corres- 
pond à la différence trouvée par le docteur Vogel 
dans les pays environnant le lac Tchad. 

» La rivière était haute et coulait abondamment. 
Partout on a trouvé les naturels pleins de bon vou- 
loi et dans des dispositions amicales. Le 7 novem- 
bre dernier (1 854) , la Pleïade était de retour à Fer- 
nando-Po. 

» Mais le point le plus important et^qui marque 
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une ère nouvelle dans les découvertes géographi- 
ques en Afrique, c'est qu'on a eu très-peu de cas 
de maladies et, ce qui ne s'était pas encore vu, pas 
un seul décès à déplorer, ni parmi les blancs ni 
parmi les noirs de l'équipage. Il est donc démontré 
que l'on peut conduire, à l'aide de cette grande ri- 
vière, un certain nombre d'Européens dans l'inté- 
rieur de l'Afrique et les en ramener sains et saufs. 
L'équipage était d'une composition mixte. Quel- 
ques-uns çles blancs ne s'étaient jamais trouvés en- 
tre les tropiques , et le plus grand nombre, y com- 
pris le docteur Baïkie lui-même , n'avaient pas 
encore visité l'Afrique. L'expédition se composait de 
soixante-six personnes (douze blancs et cinquante- 
quatre noirs). Elle a passé cent dix-huit jours sur 
le fleuve, espace de temps double du séjour qu'y fit 
la grande expédition de 1842, laquelle se termina 
par des pertes d'hommes si effroyables. Il sera inté- 
ressant d'apprendre à quelles causes est attribuée 
la conservation des membres de l'expédition de la 
Tchadda. 

»D'abord, ils sont entrés sur le fleuve dans le mo- 
ment propice, c'est-à-dire à l'époque de la crue des 
eaux. 

» Deuxièmement, on a décidé tous les Européens 
à prendre tous les jours de la quinine. 

©Troisièmement, on a rangé le bois vert servant 
de combustible dans les chaloupes en fer , au lieu 
de le charger sur le navire. 

«Quatrièmement, l'eau devant être employée à la 
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prépara tioti deà aliments et comme boisson a con- 
stamment été passée au feu dans la bouilloire de 
Fétpédition ; on a balayé et gratté le pont et les 
planchers au lieu de les laver ; on a largement fait 
usage de la solution de zinc de sir William Burnett 
et eu soin d'épuiser tous les jours, au moyen des 
pompes, l'eau qui s'était infiltrée à fond de cale. 

»Et en dernier lieu, ce qui n'était pas le moins 
important, on a entretenu la gaieté parmi les hom- 
mes de l'équipage en leur faisant de la musique. 

« Le problème est donc enfin résolu, et l'Afrique 
j» centrale peut être eicplorée sans danffer par des 
» Européens, h travers ses canaux naturels, moyen- 
» nant une dépense ne s'élevant qu'à quelques 
» mille livres sterling par année. »ï Voilà ce qu'écrit 
fA, Mâc-GregorLaird, qui a pris tant de part au succès 
de cette expédition et h tous les efforts antérieure- 
ment faits pour naviguer sur les rivières d'Afrique, 
car on se rappellera qu'il a lui-même accompagné 
la première expédition qui remonta le Kouara en 
1832, et que depuis il n'a pas cessé de coopérera 
cette entreprise. 

«Nous ne saurions donner tropd' éloges àFénergie 
et à la capacité déployées dans des circonstances 
difficiles par le docteur William Balfour Baïkie. Le 
succès de l'expédition doit leur être attribué en 
grande partie. 

» Il est fort à reg retter qu*elle n*ait pas rencontré 
celles des docteurs Barth et Vogel et ^t^'clle n'ait 
apporté, d'eux d'autres nouvelles que celles déjà 
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connues. Le docteur Baïkie a entendu parler de ces 
voyageurs 5 il a montré aux naturels leurs portraits, 
dans l'ouvrage publié par moi l'année dernière, et 
les Africains ont reconnu le docteur Vogel. Il est 
probable que ce dernier , n'ayant pas pris la route 
directe d'Yola , mais un chemin détourné, afin de 
traverser des régions inexplorées et d'augmenter 
ainsi l'ensemble de ses observations, aura éprouvé 
un retard qtli l'aura empêché de se trouver avec 
l'expédition de la Tchadda. Que Dieu nous le rende 
en bonne santé ! car le grand dévouement et le zèle 
manifestés par ses malheureux prédécesseurs dans 
l'accomplissement de leur mission , et qui leur ont 
tout fait exposer avec joie, même leur vie, pour y 
réussir, ont été la seule cause de leur mort. Mais 
quelque déplorable qu'ait été leur fin prématurée 
pour leur patrie et pour l'Angleterre, l'un et l'autre 
pays se réjouiront en songeant que l'honneur etlaré- 
putatiou acquis par Hornemann,Burckardt, Schom- 
burgk, Leichardtet d'autres Allemands qui ont eu 
l'avantage d'être employés au service de l'Angle- 
terre, ont été largement soutenus par les trois voya- 
geurs daûà l'Afrique centrale , leurs compatriotes.» 
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Le chemin de fer de Panama* 

En demandant à la législature d'Albany l'autori- 
sation de contracter divers emprunts, la compagnie 
du chemin de fer de Panama a cru devoir rappeler 
ce qu'elle a accompli depuis quatre années. Cet ex- 
posé historique de la route qui va relier les deux 
océans à l'aide la vapeur, est reproduit en ces 
termes par le Courrier des États-Unis du mois de dé- 
cembre 1854 : 

« La compagnie du chemin de Panama s'orga- 
nisa au mois de juin 1849, en vertu d'une loi de la 
législation d'Albany , votée le 7 avril de la même 
année , et d'un contrîit antérieur passé avec le gou- 
vernement de la Nouvelle-Grenade. Après divers 
travaux préliminaires, entrepris dans le comm.ence- 
ment de 1 850, une petite bande d'environ trente ou- 
vriers fut expédiée de New-York à Chagres, et ce 
fut au mois de juin 1850 que l'on donna le premier 
coup de pioche pour se frayer un passage à travers 
la forêt qui commence au rivage mêmedeNavy-Bay. 
Dès ce moment, les travaux n'ont pas été suspendus, 
pour ainsi dire, jusqu'à ce jour. 

» Au mois de mars 1852, les échos vierges de ces 
régions répétaient pour la première fois le sifflet aigu 
de la locomotive, et un convoi de wagons parti de 
la nouvelle cité d'Aspinwall roulait à travers la soli- 
tude pour ne s'arrêter qu'au petit village deGalena, 
à 7 milles environ de son point de départ. Quatre 
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mois après , le double ruban de fer s*était déroulé 
jusqu'à Barbacoas, situé à 23 milles d'Aspinwall. 
Au mois de février 1864 , le pont jeté sur le Rio- 
Chagres était terminé et les convois allaient jusqu'à 
Obispo, à 31 milles de l'Atlantique. Vers le com- 
mencement de l'automne de 1854 enfin, les travaux, 
poussés avec activité, avaient permis à la compagnie 
d'organiser le service des transports jusqu'à Summit, 
c'est-à-dire sur une longueur de 38 milles, et l'on 
espère être à même , dans les premiers jours de fé- 
vrier 1855, de faire parcourir directement aux con- 
vois les 49 milles qui séparent Aspinwall de Panama. 
» Les 23 premiers milles du nouveau chemin 
offrent une ligne presque continue de remblais , sub- 
stitués aux pilotis primitifs. Les pluies torrentielles 
qui ont rongé, pendant la saison dernière, toutes les 
contrées voisines de l'isthme, n'ont pu entamer cette 
section du chemin , et aux yeux des hommes com- 
pétents , cette violente épreuve doit dissiper tous les 
doutes sur la solidité de cette longue chaussée. Mais 
c'est surtout aux approches de la station de Summit 
— c'est-à-dire du point culminant entre les deux 
versants de l'Atlantique et du Pacifique — que les 
ingénieurs ont eu à surmonter les plus grands ob- 
stacles , à déployer le plus d'énergie et à encourir 
les plus grandes dépenses. — Il a fallu ouvrir une 
tranchée de 1 ,300 pieds de long , et en quelques en- 
droits de 24 pieds de profondeur, donnant un total 
de 30,000 yards de déblais à opérer dans un sol qui, 
supposé d'abord d'une grande facilité, s'est trouvé 
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ensuite différent de tout ce que l'on Connaissait. La 
bande nombreuse des terrasiers envoyés sur te point 
y â été retenue pendant plus de deux mois, tandis 
qnè leé ingénieurs avaient pensé pouvoir, en moins 
de deux semaines , surmonter tous les obstacles. Dans 
ce* dernierâ temps, Ifes premiers ouvrages jetés sur 
led ruisseaux ont été remplacés par des ponts dont 
les culées en maçonneries et la structure en fer dé- 
fient les ans et les torrents. La compagnie s'est aussi 
décidée à faire enlever toutes les traverses de sapin 
pour employer des bûches de gaïac, l'expérience lui 
ayant démontré que les bois dont on se sert dans les 
autres pays ne durent pas longtemps sous le ciel 
des tropiqueë. 

» La pente la plus rapide, à partir du sommet du 
plateau, est de 53 pieds par mille en descendant 
vers l'Atlantique , et de 60 pieds sur le versant du 
Pacifique. Le point le plus élevé du chemin est h 
250 pieds au-dessus du Pacifique , à marée pleine. 
Bien qu'elle ne soit qu'à sei débuts, la compagnie 
possède déjà ixh matériel considérable, composé de 
1 1 locomotives , 26 Wagons de voyageurs pouvant 
transporter commodément 60 personnes chacun, 
51 wagoùs de fret, 72 trucè, etc., etc. Un vaste ate- 
lier établi à Aspinwall et pourvu de machines à va- 
peur pei*met de faire sans délai les réparations né- 
ceésalres atlx locomotives et aux wagons. 

n II eët évident qu^âucun devis ne pouvait donner 
le ehifffé èitaôi dés dépenses qu'entraîner aient tôuà 
ces ti'àvâtix. êi l'on considéré rélolgnèmént dé là 
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contrée , les frais qu'il a fallu encourir pour y en- 
voyer une véritable armée cle travailleurs ; les exi- 
gences énormes des employés qui ne voulaient s'a- 
venturer si loin, sous un ciel meurtrier, qu'en 
considération d'un salaire double et quelquefois 
triple ; les difficultés à surmonter dans un pays où 
il n'y avait pas même un chemin à voitures pour 
transporter les vivres, les outils et les matériaux 
d'un point à un autre ; enfin l'embarras de se pro- 
curer des provisions et la cherté de tous les articles, 
on comprendra aisément que le capital absorbé a du 
dépasser de beaucoup le chiffre sur lequel on avait 
basé les opérations. Le total des dépenses n'a pas 
été non plus médiocrement augmenté parla destruc- 
tion d'un premier pont jeté sur le Rio-Chagres , et 
par le retard qu'ont éprouvé les travaux dans la 
saison des grandes pluies. Tous ces obstacles réunis, 
toutes ces difficultés sur lesquelles on n'avait point 
compté , ont retardé d'au moins dix-huit mois l'a- 
chèvement du chemin. C'est en vue de ces mé- 
comptes, de ces dépenses, et de l'insuffisance des 
fonds affectés à l'entreprise que la compagnie de- 
mande aujourd'hui l'autorisation d'augmenter son* 
capital jusqu'à concurrence dç 7 millions. » 
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Nouveaux détails sur la mort de sir John Franklin 
et de ses compagnons (1). 

Il a jailli un nouveau trait de lumière sur le sort 
probable de l'expédition de sir John Franklin ; on 
le doit à un Esquimau nommé Mastitukwin, qui 
avait suivi le docteur Raë et ses compagnons, et qui 
pendant plusieurs années a été membre de la con- 
grégation wesleyenne, à Rossville, dans la baie 
d'Hudson. Le docteur Raë a toujours regardé cet in- 
digène comme fort utile et digne de toute confiance. 

A son retour à Rossville, TEsquimau dit que sir 
John Franklin avait passé l'hiver avec ses compa- 
gnons dans une maison de neige, où ils avaient 
constamment six semaines de nuit. En mars dernier 
1864, ils étaient partis sur la glace, se dirigeant vers 
le nord, et avaient été trente-sept jours à faire ce 
voyage. Ils étaient à 100 lieues plus loin que la ré- 
gion habitée par les Esquimaux , mais ils trou- 
vaient encore les traces du bœuf à musc. 

Sir John Franklin et ses compagnons sont morts ; il 

^ estnéanmoins possible qu'un ou deux hommes vivent 

encore et soient parmi les Esquimaux. On a trouvé 

la montre brisée en pièces de sir John Franklin , ses 

cuillers d'argent, ses couteaux et ses fourchettes. 

Le vaisseau a été pour ces gens une bonne au- 
baine : ils ont tous maintenant de bons traînaux, 
des lances, des canots, etc., de bois de chêne. Le 

(1) Voir les JVouvellêê AnnaUi de mai-juin , p. 70. 
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docteur Raë et ses compagnons n'ont vu nul reste 
de sir John Franklin et de ses camarades ; mais l'Es- 
quimau lui a dit que sir John avait été trouvé mort 
avec sa couverture sur lui et son fusil à son côté. Il 
est probable qu'il n'y a pas plus de deux ou trois ans 
qu'ils sont morts de faim. 

Voilà ce qu'a raconté M astitukwin , et teL qu'il a 
été rapporté avec détail au révérend T. Hurlburt, 
membre de la mission de Rossville, dans la baie de 
Hudson. Ce récit est digne de foi, parce que celui 
qui l'a fait est un naturel du pays, qui connaît l'i- 
diome, et n'a pu avoir aucun intérêt à faire un faux 
rapport. Les divers instruments et outils faits en 
chêne, qu'on a vus dans le camp des Esquimaux , 
prouvent qu'ils faut qu'ils aient pu aborder au 
moins un des vaisseaux de l'expédition qui s'est 
perdue. 

Cartes de Vile de Chypre. 

Deux cartes de l'île de Chypre viennent d'être li- 
vrées à l'imprimerie impériale et paraîtront pro- 
chainement. Elles sont l'œuvre de M. Albert Gaudry, 
l'un des secrétaires de la Société Géologique de 
France , que le gouvernement a envoyé il y a quel- 
ques années en Chypre avec une mission scienti- 
fique. 

L'une de ces cartes est géologique et l'autre agri- 
cole, et toutes deux aux jjj^^ ; l'auteur a pris pour 
base une carte encore inédite de M. de Mas-Latrie. 
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Les cartes de M. Albert Gaudry seront accueil- 
lie3 avec d^autant plus d'iotérét qu'il u'en a point 
été publié encore jusqu'à ce jour sur cette île si cé- 
lèbre. 

Nous rendrons compte du travail grapbicjue de 
M. Gaudry aussitôt qu'il nous sçra connu , et nous 
parlerons en même temp§ des principales observa- 
tions faites par le jeune savant dans le royaume des 
Lusignan. D.L. R. 

SOCIÉTÉS SAVANTES. 



Société df: Géographie d£ Londres. 

Séance du 12 février ^ — M. Clément R. Markham 
donne lecture d'un rapport sur les sources du Pu- 
rus, l'un des grands tributaires de l'Amazone. 

Le comte de Clarendon informe la Société de 
l'heureux retour de l'expédition de la Pléiade (The 
Pleiad) qui, sous la conduite du J)"^ Baïkie, de la ma- 
rine royale, a remonté la Tcbadda. Les résultats gé- 
néraux de l'expédition sont les suivants : 

1** Op s'est avancé, sur la Tcbadda, jusqu'à 250 
milles plus loin que le point où s'était arrêtée l'ex- 
pédition de MM. Allen et Oldfield en 1833, et l'on 
a acquis la conviction de son identité avec le Benué ; 

2** On s'est assuré que ce fleuve était navigable 
pendant la saison des pluies ; 

3® On a découvert plusieurs nouvelles tribus , re- 
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connu les dispositions amicales des naturels et fait 
des recherches sur les ressources du pays ; 

4* On a corrigé des positions appartenant à des 
cartes antérieures ; 

5° Réuni les matériaux d'une carte complète des 
pays explorés ; 

6* Acquis des renseignements précieux sur ces 
contrées, et pris une note exacte des époques des 
crues et de rabaissement des eaux fluviî^leg ; 

7" On s'est assuré du désir général des indigènes 
4e commercer et d'entrer en relatio^xs avec les Eu- 
ropéens ; 

$• On a constaté Texistencç et l'eténdue du ré- 
gime de Vescl^vage j 

9^ On a enfin constaté que le climat n'était pas 
un obstacle ^ la navigation intérieure. 

La Pléiade, entrée sur Kouara le 12 juillet 1864, 
a visité, entre autres localités, Abô et Iddà; elle at- 
teignit le confluent de la Tchadda le 4 août et le 1 8 la 
ville de Dagbo, le point le plus avancé de l'expédi- 
tiop d'Allen. Les principaux pays qu'elle a visités 
sont ; Mitshi, Cororofa et quelques provinces de Fi- 
lata, ainsi qu'une contrée habitée par une race très- 
barbare les Baïbai. L'expédition rebroussa chemin 
le 30 septembre, les eaux de la rivière commençant 
à baisser, et le 7 novembre elle était de retour à 
Fernando-Po, après une absence de quatre mois, 
dont cent dix-huit jours avaient été passés sur le 
Koûara et la Tchadda. (Voir page 242.) 
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32. GuéognoàtitehesktXa Poïêzdka. Excursion géognostique dans la 
région orientale delà steppe des Kirghix, par M. A. Flangali, capi- 
taine au Corps impérial des Mines. Pétersbourg. 1854. 

Le pays que M. Vlangali a parcouru avait été visité dés l'année 
1751 par un ingénieur russe, et depuis cette époque, plusieurs 
autres voyageurs l'ont traversé en eiplorant la Sibérie, liais auenn 
d'eux ne l'avait étudié d'une manière spéciale; M. Vlangali est le 
premier qui nous en donne des renseignements certains. Charsé de 
celte mission par le gouvernement russe, il a surtout cherché à dé- 
terminer la situation des sites métalliques gui se trouvent dans la 
région orientale de la steppe; mais afin de faciliter au lecteur l'in- 
telligence de ces détails topographiques, l'auteur les fait précéder 
d'une description générale du pays, et ce travail n'est pas sans in- 
térêt. On rencontre aussi dans ce voyage des renseignements cu- 
rieux sur les mœurs des Kirghiz. M. Vlangali nous parle aussi des 
mines célèbres que l'on voit encore dans cette contrée sur les bords 
de TAbiaikil et qui en attestent l'ancienne prospérité. 

Nous rendrons un compte détaillé de cet intéressant ouvrage 
dans un de nos prochains cahiers . D. 

XéUnges. 

23. Thule. Die Pbôniclschen Handelswege. ^ Thulé, ou les explora- 
tions commerciales des Phéniciens vers le Nord et principalement 
au pays de TAmbre Jaune ; suivi du voyage de Pytbéas de Marseille. 
Par Gustave Moritz Redslob ; professeur de Philologie au Gym- 
nase académique de Hambourg. Leipsic, 1855. Chez J. C. Hinri- 
Ghs*sche. In-8 de 123 pages. 

Nous rendrons compte de cet ouvrage dans un de nos prochains 
cahiers. 

26. Exposition du système des vents ou Traité du mouvement de l'air 
à la surface du globe et dans les régions élevées de Tatmosphère ; 
par M. Lartigue, capitaine de vaisseau. 2* édition. Paris. — Librai- 
rie hydrographique de Robiquet. — Grand in-8 de 80 pages. 
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• VI 

LES INFORMATIONS. OBTENUES DEPUIS LA. FIN PU XTm* SIÈCLE 
▲U SUJET DE l'intérieur 

DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 

CX>]fPABÉB8 AVEC LES DÉœUYERTBS FAITES JUSQU'A CE JOUR 
DANS LA HÉME RÉGION; 

SUIVI DE RÉVLBZIOIIS ftOMMAIRBB 

gVR LE COURS DU KOUARA, VULGAIREMBIIT APPELÉ NIOER, 

ET SUR l'hydrographie DE L'AFRIQUE CENTRALE 

AV NORD DE L'EQUATEUR. 

PAR M. L^ABBE DINOMÉ, 

GRANOIIII ■OHOIAIII Dl BLOIf, HBIIBM DB LA BOOliV* Bl oAOOBAPIIB BB PABIB. 

ORLÉANS, 1855. 



Le cœur de l'Afrique est demeuré depuis si long- 
temps inaccessible aux Européens , qu'il n'est pas 
surprenant qu'en l'absence de résultats authentiques 
obtenus par des explorateurs instruits et conscien- 
cieux , on ait cherché à se procurer des informations 
sur ce mystérieux continent auprès des indigènes ou 
des musulmans qui, de tous les points de l'intérieur, 
accomplissent le pèlerinage de la Mecque, ou enfin 
auprès des marchands qui parcourent dans tous les 
sens r Afrique centrale. Des obstacles de plus d'un 
genre, en effet, se sont réunis pour opposer une di- 

Mars 1855. TOMB I. 17 
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gue presque insurmontable à la curiosité et au zèle 
scientifique : r^}9^u)>ri|;é 4"^ f^i^^tt ]^^ mœurs in- 
hospitalières d'un grand nombre de tribus, l'intolé- 
rance et le fanatisme aveugle des sectateurs de l'is- 
lam, la nature même du pays sur le compte duquel 
on avait débité et accrédité comme certaines des 
données qvji pouv^ienj: bipi^ cpijypnjr à (jjiiçlques 
parties, mais non pas à toutes; que dirai-je encore? 
Il a'^çt p^s jiji^qu'à des pirojets mal conçus, ou fondés 
sur des raisons valables en elles-mêmes, mais dont 
de funestes expé?:iQ9Pps Qftt pppuvé la fausseté dans 
l'application, qui n'aient contribué à retarder nos 
progrès dans la! gj^pgrapjiiç 4!Ç V4frique. 

Des hommes distingués par leur sagacité et leur 
esprij: jd'qljçpry^tipn qnt |5S§^yé 4^ ?WBplé^r, dw§ le 
silence du cabinet, ^ ç^ qjii poijs manquait du côté 
des connaissances positives par de pénibles et sa- 
vantes élucubrations , par des recherches ardues, et 
nous ont livré, pour fruit de leurs travaux, des sys- 
tèmes ^Qnt \\ fallut bien que 1^ ^pi^npis $e CQOteotât 
k défaut d^ dopuiQ^iits aujtlientiques ; ipgig popabien 
de noms .et de positions oQt disparu de 2^3 cartje?, 
j'ai presque dit, comni^ ^urauQées, pour f^ir^ place 
à des noms plu^ upuveaux et qui n'avaient rien de 
réel : ce qu'il est très-facile de prouver! D'ailleurs, 
on se croyait obligé d'enregistrer cqjnixm vraies 
toute espèce d'informations pour peu qu'elles offris- 
sent un pôté plausible, et I'oq pfîn$ait ne pouvoir 
mieux faire que de les copfondre également dans la 
pratique. De Ik ^^P foule 4'^reurs, ^t toiitefpjs jl 
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^t t^H.e§ ^p çgf fijfçeurs (jwi fini; gçirxi ^e ppiot ji^ di- 

lè^Tt 4^p^ J;^ rif4^çjiQPi 4^5 partes, fit qw?pçi s-egt ac- 

^^ï^tf^Fpé j^ cQpsicJérer cpi^giç 4çs yérité^, à force de 

les voir se reproduire dans une multil^uds d'oijyr&gps 

^^WS él^Rfewtairep. 

C^i^^fi, gy:âGjB ^ux exp^di.tippç Qudjjgy ^t BLichar4- 
?PP> Js yoi)[(Ç ilpaij? q»j nou^ dérobait la coppaisçançe 
.^^^ régions de l'Afrique intérie^rje devjiepit dp pl»s 
•^^ pjus transparent. Pu a pu franchir la Carrière 
F.^4p*f Italie du Sahari^, et Je Soudan npug a oiiyert 
S9P ^tejp. IJnpi^s est permis aujourd^buiL d* apprécier 
^u paf^tie l,e ip-^rite d^$ repseignements obtepus k 
^iflTéyepteç ^çppq^eç et prpyenant de soupceg di- 

X^es noxi^;$ dç pays et de localité^ sç trouvent eQi 
quelqi^e fi^çon rél^abilité^ i et $1 }es cartes de Pje}is}e 
pt Ae d'AnvilJç ^em^pieut d'importantes rectigc^- 
tjipp§, çplle|ç-çi M sauraient se comparer avec le 

(1) On a adressé à nos anciens cartographes , si l'on en excepte 
d'AAvitle,'le reproche fondé d'avoir fait figurer les divers Ëtats <)e 
V^fqque centrale d'une manière aussi (|jstjncte que sont représentas 
sur nos cartes j^'Europe les Étals qui se par^^gent celte partie du 
globe, et d'avoir tracé leurs limites respectives, lors ménoie que texis- 
tence de quelques-uns d'entre eux était un problème, rï'au rions-nous 
pas à signaler encore aujourd'hui le même ^uf ? {tous avons sous les 
yeux )a belle carte que vient de publier M. A. Petermann. fout en 
admirant les immenses découvertes dues au zèle et à l'intrépidité de 
feu MM. Hichardsoo, Barth et Overweg; tout en applaudissant au soin 
qu'ils ont eu de s'entourer des meilleures informations possibles sur 
les contrées qu'ils n'ont pu visiter, nous nous demandons s'ils ont eu 
tous les moyens' de s'assurer de leur étendue et de leurs limites , au 
point de pouvoir les retracer sur leur carte avec une sorte de précision 
mathématique ? 
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changement presque total du système que le célè- 
bre géographe anglais Rennell a fait prévaloir sur 
sa carte de 1802, particulièrement sous le rapport 
hydrographique . 

On pourra nous objecter qu'il n'est plus temps , 
qu'il serait même inutile de revenir sur des sys- 
tèmes, sur des applications erronées dont l'état ac- 
tuel de nos connaissances a fait justice, et que des 
témoignages de visu doivent faire oublier à tout ja- 
mais tant de récits incohérents qui ont contribué 
plutôt à multiplier nos erreurs qu'à dissiper nos 
doutes et à guider nos investigations. Nous répon- 
drons d'abord qu'il n'est jamais trop tard de savoir 
si l'on aurait pu mieux faire. D'ailleurs nous sommes 
loin encore de pouvoir résoudre une foule de ques- 
tions qui s'accroîtront peut-être à mesure que nous 
avancerons dans le champ des découvertes ; et il 
n'est pas inutile de recourir à l'expérience afin d'user 
d'une prudente circonspection, et d'admettre avec 
plus de réserve, comme pour faire servir d'une ma- 
nière plus judicieuse, les communications qui se- 
ront faites ultérieurement à nos explorateurs. 

Avant de passer en revue successivement les di- 
verses informations qui ont été recueillies sur l'A- 
Irique centrale , ce que nous ferons très-rapidement, 
il ne sera pas hors de propos de faire remarquer ici 
que beaucoup d'erreurs , de doutes , de contradic- 
tions et de confusions dans l'hydrographie de l'in- 
térieur de l'Afrique ont pris leur origine dans l'em- 
ploi d'un mot générique appliqué indistinctement 
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à tout volume d'eau quelconque, mer y lac ou rivière : 
ce mot est celui de Bahr. Il en est un autre , celui 
de Kong^ qui, en langue mandingue, signifie mon^ 
tagne. Il paraît qu'on est convenu d'accorder cette 
dénomination à une chaîne de hauteurs qui règne 
parallèlement à l'équateur ; cependant c'est aussi le 
nom d'une ville et d'un royaume situés sous le mé- 
ridien de Jennè, vers le 10* degré de latitude nord. 
On croit y reconnaître le Gonjah d'Inhammed et des 
marchands qui s'y rendent en grand nombre des 
différents points du 5otidàn, après avoir passé le 
Kouara. 

Soudan, Takroùr, Bornoù^ Âfnou et Haimssa sont 
des noms que les indigènes ou les Arabes ont donnés 
à des régions plus ou moins étendues qui contiennent 
un certain nombre d'États ou de provinces. Par Sour 
dàn, on entend généralement ce qu'en Europe on a 
longtemps appelé Nigritie^ et le sens des deux noms 
est le même. Quelquefois aussi on désigne sous ce 
nom l'empire des Fellatah : nous en avons entre 
autres un exemple dans la relation du premier 
voyage de Clapperton. Les naturels désignent aussi 
sous le nom de Bornoù toute cette partie de l'inté- 
rieur qui confine, du côté de l'ouest, aux domaines 
des Fellatah^ et du côté de l'est, aux pays immédia- 
tement voisins de l' Abyssinie ; quoique pris dans un 
sens plus étroit, il ne doit s'appliquer qu'au royaume 
de Bornoù proprement dit. Haoussa est le nom com- 
parativement moderne de la région centrale qui , 
partant à l'est de Temboctoû^ aboutit au Bornoù. 
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Nous croyons que ce nom n'est bien connu des Etl- 
ropiéens que depuis la fin du dernier siècle. Nous 
avons lieu dé penser aussi qu'on employait préfcé- 
demment; comiie on emploie encore à sa place dans 
le Bornoù, celui d'il/Hou: Le nom de Tdhroûr esé 
aiicien t nous le lisons dans les géographes arabes^ 
mais sa signification semble avoir été alors plus cir- 
cdnscrite qu'elle ne Test aujourd'hui ; car, suivant 
le Sultan Bello ^ le royaume de Taktoûr comprendrait 
noii-seiilement toutes les contrés du Soudan y mais 
eiicbre le Btïmoû; le Wdday, le Dùr-foùn^ puis lé 
Yarriba, le Borgou et toutes les régions qui abou- 
tissent au gblfe de Guinée î il va mëniè jnsiju'M y 
joindre le Fouta; et pour un peii^ nous croyons qu'il 
n'aurait pas hésité à pousser jusqu'à l'océaii Atlan- 
tique , exceptant uiiit[uement de la zone immense 
qui s'étend depuis le cap Veird jusqu'au cap Guat- 
dafui et à la nier Rouge ; l'Abyssinie et la Nubie. 

Le Melli dont parlent Ibn Batouta ; TEdri^i et Léon 
l'Africain i auxquels vierit se jdindrfe, dans ces der- 
niers temps j le Mallam du sultan Bello , était-il, se- 
rait-il encore iin rbyaume distinct; ou bien n'aurait- 
il été; ne serai t-il plus qu'une régiofa renfertnani 
plusieurs Etats? Cette (Question h exercé la sagacité 
de plusieurs géographe^, sahs avdir été| pour cela, 
pluséldcidée. L'écrit du MaUati de Bello comprend 
sous ce nom le Bambairra el le Foutu : ce qui se trouve 
confirmé par les FellataH qui appellent ilfé{i le FoUta^ 
Banda (le Bfmdoû), le Foûta-Torra; etc. Lç major 
Rènaell^ après une diScUsstbn Savante^ h^tst déter- 
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miné à placer Mèlli dans le cœur du Soudan immé^ 
diatemeni au sud du Haoussd, et au nord àeê petits 
'Etats qui âe trouvent ehtre ce deriiiet et la Basse- 
Guinée. L'Ëdrisi» en effet, circonscrit le pays dé 
Lemlem ou MaM dans des limites assez rapprochées; 
en sorte que si ^ comtne l'ont cru quelques-uns ^ le 
Lenileih de FEdrisi était le même que Mèlli ou Mâliy 
son étendue et sa situatioxi seraient loin de répondre 
à cellëB t[ue lui assigne le pédagogue africain. 

Les géographes européens, pour faciliter là divi- 
dion du contiilènt de l'Afrique et mieux en caractériser 
certaines parties » sont cdilyenus de donner à celles-ci 
des noms significatifs^ tels que : Sénégambie^ Htmte- 
et Bassë-Gulnée ^ Nigritie , Barbarie. Les Arabes èi 
les Africains iildi^ènes paraissent a^oir égaleniëiit 
adapté des noms de coùvention > tels (|ue Soudan i 
HMUssaj Melli^ Borgou. 

Nous arriions maintenant au faiùetlx Oudngûrah j 
ce nom qui; dej^uis si loilgtemps , intrigue tous nds 
géographes , et qui a fcontribué à fonder et perpétuer 
jusqu'à iios jours le système du major Rennell sur la 
manière dont se termine le grand fleuve de l'Afrique 
centrale* On a vupàttoUt le Oudngarah , et le OiidH* 
garah ne ë'edt encore rencdntré nulle part: Tout le 
monde en parler et pérsonnd ne peut dire où il est; 
On serait tenté de croire, eh vérité j que fc'est tth 
pays aussi chimérique que l'île fabuleuse et inutile- 
nifeiït GherchéèAeSainl-BBtoném. Qtt'édtî^c diJric (f ue 
lé OUârlgafdkf Où peut àtfè silùè le thdhgàràh? 
Que doit-on penser en déiuiitive du Ouàngarah? 
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GeiteSy nous n'ayons pas la prétention» ou plutôt la 
témérité, de hasarder la moindre solution là où tout 
est conjectural. Toutefois, disons4e, le (hidngarak 
était connu, il a été décrit par les Arabes qui en ont 
fait le pays de Tor, en même temps qu'un terrain 
submergé. Aujourdliui, en désespoir de cause, les 
uns, avant la première expédition au Bamoù, l'ont 
cherché dans cette dernière contrée , parce qu'ils 
avaient ouï dire qu'il y avait un pays appelé Ongor- 
fiou, Ongourou , nom qui, faute de mieux, rappelait 
assez bien celui de Oudngaràh; or il s'est trouvé 
qaAngornùu était une ville, et non une contrée : 
d'autres, avec un peu plus de vraisemblance, ont cru 
l'avoir rencontré dans une province des Etats de 
Bello appelée Ongaura , dont parle dapperton dans 
sa relation. Mais cette province ne semble pas offrir 
les particularités que l'Edrisi attribue à son Ouénn 
garàh; car ni Bello, si porté à exagérer l'importance 
de ses domaines, ni son Mallam, n'en font mention 
dans leurs notes. Donc, sans nier absolument l'exis- 
tence d'une contrée qui porterait ce nom, il est per- 
mis de penser qu'elle aura reçu une dénomination 
différente , ou , comme on Ta déjà soupçonné , que 
ce nom se donne dans l'Afrique centrale à tout pays 
aurifère : il équivaudrait alors aux mots arabes 
Blad el Tibr, pays de l'or (1) . 

(1) Nous sTons bien remarqué dans la relation é<fitée par IL A. Pe- 
lermann, ces paroles du docteur Barth : uKoràrrofa est le même que 
le pays Jadis célèbre de Wângarah. » Mais quelque graye que soit 
cette asaeriioB de la part d'un Toyageur dont le témoignage fait auto- 
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Examinons maintenant les renseignements prin- 
cipaux parvenus en Europe sur les diverses parties 
de l'intérieur de l'Afrique, pour les comparer avec 
les notions obtenues depuis par les voyageurs qui 
les ont explorées. Voici préalablement à quelles 
sources ces renseignements ont été puisés : 



Einsiedel. 

Lucas. 

Watt et Winterbottom. 

Niebuhr. 

Beaufoj. 

Mungo-Park ( !•>• Voyagé). 

SeetzcD. 

HorDemann, 

Gahill. 

Grey- Jackson. 

Badia (Ali-Bey). 

Mungo-Park (a« Foyage). 



Amadi Fatouma, 

Hagg-Kassem, 

Burckhardt, 

Bowdiclu 

Mollien. 

Ritchie. 

Lyon. 

Sultan Belle. 

Manuscrits de Belle' 

Allen. 

Hadj Mohamed. 

D' Barth. 



La liste ci-dessus est loin d'être complète sans 
doute ; mais parmi les informations que nous n'a- 
vons pas cru devoir discuter, il en est dont l'authen- 
ticité est sujette à contestation , et qui par consé- 
quent ne sont pas propres à inspirer le degré de 
confiance nécessaire ; d'autres sont conçues d'une 
manière si peu intelligible, qu'avant d'en faire 
usage il faudrait en soumettre la plupart des ex- 
pressions au commentaire et à la critique. 



lité , la question demeorera à Tétat de conjecture jusqu'à ce que nous 
ayons pour nous édifier autre chose qu'une opinion. 
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Von BlHSlEDEL (1T87). 

Ce voyageur saxon n'ayant pas pu , suivant ses 
désirs, pénétrer daùâ l'intérieur de l'Afrique, voulut 
néanmoins mettre à profit son séjour à Tunis, en 
prenant auprès des naturels des informations qu'il 
a publiées à ébh 1-ètbtir en Allemagne. 

On lui dii qile Ik distance entre le FezzâH fet le 
Bornoù était de dix journées de quatre au iëgré : 
ce qui placerait celui-ci vers le vingt et unième paral- 
lèle de latitude nord , c'est-à-dire sept degrés plus 
au nord que sa véritable position. Il entendit nom- 
mer un certain nombre dé pays et d'endroits habités 
dont |>lusifeur8 ont été reconnus depuis, soit person- 
nellement par des Européens, soit indirectement 
par des rapport;! à pen près unanimes » tels qtie : 
Kachendhy EUSlÉbrôùky KmntstHa^ Aijhddez^ Zbn- 
farUj Kanem^ Ensala^ Ekabli ou Agably, Jaouri ou 
Taauri, s^àfi ou iVy^é, benah où Senné^ Mdhdrà ou 
Sianadrà et Éàmbdrra; ihais ce né soilt qiie des 
noms ; car l'ordre dans lequel ils soiit écrite ël le 
gisement respectif des Étais et dés lieiix , loùt cela 
préseiite uiie coilfusion telle que ai l'dii eîi ehi fait 
ùsàgè ààni là confection des cartel, ces fcaî'teë ëlles- 
inétneô li'eiisSéllt été i][U'ilil tiisu d'erteutà î dti 
riiôiiiè, s*il f à ^ufelqiles èibëptioiis, elles âodt tAtt&, 
et il faut â là âblëilfce atltrë fclidsë qti'unc Sêclië fet 
stérile nomenclature. 



Ëiivoyé par là Société africaine dé Londres pour 
essayer de pénétrer dans le centre du mystérieux 
continent qui nous occupe, Lucas â'étânt trouvé 
dans riîripossîbilîté de s'avâiicèr au delà dii littoral, 
vdtilùt dix moins transmettre à se^ commettants des 
ififbrmations aussi exactes que possible sur les con- 
trées qii'il né pouvait visiter. Il rencontra ce qu'il 
cBercliâit dans le cliëryf Inhaiiîmed qui avait tra- 
versé la partie septentrionale dé l'Afrique , et adht 
les renseignements, sailf(Jttël(|ues-uns, cadrent par- 
faitement avec l'itinéraire de la dernière expédition 
britannique, depuis le Fezzâh jusqu'à VAsben. Il 
nous rappelle Àghadez^ poste avancé du Sahara 
vers le pays des noirs , déjà connu de nom, et nous 
révèle pour la preniière fois celui à'Assoûdâ^ VAskou- 
dt/ de Richatdsonj et le Beghzam {Baghzen) dii 
même voyageur. Son Tegomah n'est autre que le 
nom a un tribu de îbwarj/cft. Quant à la position 
astronomique de ces différents points sur la carte de 
Reniiell, il est inutile de dire qu'elle s'éloigne beau- 
coup de la réalité ; mais ces différences paraissent 
relativement peu considérables, lorsqu'on vient à 
réfléchir sur combien d'à peu près le géographe 
anglais a dû se ifonder^ et combien les journées de 
marche sont variables dans le Sahara. 
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Watt et Wihterbottom (1794). 

Ces deux voyageurs, auxquels on doit la première 
exploration du Foutc^Diallon^ ne se bornèrent pas 
à visiter une partie de cette contrée : ils s'infor- 
mèrent encore de la distance qui sépare lîmbo de 
Temboctoù, et des pays qu'il faut traverser pour ga- 
gner cette dernière ville. On leur nomma Belia^ 
Bouria^ JUanda^ Ségo, Somandou et Jenné^ dans les- 
quels on reconnaît aisément Balia, Bouré^ Uanding^ 
SigOy Samanding et Jenné, 

NlÉBUHR. 

Cet homme éclairé, qui s'était déjà fait remar- 
quer par un voyage dont la relation a pris rang 
parmi les ouvrages les plus distingués en ce genre , 
voulut aussi, de son côté, participer au zèle avec le- 
quel on s'occupait dès lors de tout ce qui se rappor- 
tait à l'intérieur de l'Afrique. Un aga tripolitain, 
Abd Arrachman , lui fit à ce sujet des communica- 
tions qu'il s'empressa de livrer au public. Suivant 
cet x^fricain, le Niger prendrait sa source en Àbyssi- 
nie, et se dirigerait ensuite à l'ouest. En faisant ab- 
straction du nom de Niger, et en reculant la source 
du fleuve dont il est ici question jusque dans une 
des contrées situées au sud-ouest de VAbyssinie^ par 
delà le Bahr-eUAbyaAh , peut-être y reconnaîtrions- 
nous un de ces grands courants qui apportent au 
Kouara le tribut de leurs eaux : nous ignorons, 
dans le fait, où le Béntié et le Faro prennent leur 
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source. VÂfnmi et le Bomoii sont situés le long du 
Niger y au dire d'Abd-Arrachmann ; mais qu'entend- 
il ici par le Niger ? Berghermé et Adam , qui appar- 
tiennent au Bornoù^ sont, dit-on, habités par des 
chrétiens. Cette assertion, que nous voyons souvent 
se reproduire dans la bouche des naturels, et sur- 
tout des musulmans, quant à d'autres pays de l'in- 
térieur, n'a pas besoin d'être réfutée. Nous savons, 
de plus, que, dans le centre du continent , c'est une 
coutume parmi les disciples de Mahomet de con- 
fondre les chrétiens avec la plupart des peuples qui 
ne partagent pas leur croyance. Nous rappellerons 
que le nom à'Afnou est donné au Haoussa par les 
Kanôriy et que le Bornoù, comme on l'entend ici , 
n'est pas précisément le Royaume de Bornoù , mais 
toute la partie à l'est du Haoussa ^ jusqu'aux États 
voisins de VAbyssinie. Andam nous paraît être le 
Dam du D*" Barth qu'il place au sud-ouest du Bù^ 
girmi^ vers le 15* degré de longitude est du méri- 
dien de Paris, et entre les 9* et 10® degrés de lati- 
tude nord. Le Tripolitain fait mention des Jemjem 
qui sont bien les Temyem sur l'existence desquels on 
ne saurait plus former le moindre doute. Il dit que 
VAfnou est arrosé par un grand fleuve que Ton 
nomme Goulbi^ et que ce fleuve est le même que 
celui qu'on appelle Nil en Barbarie. C'est une 
preuve de plus qu'aux yeux des Maures et des Ara- 
bes le nom de Nil convient indistinctement à toute 
rivière d'une certaine étendue. 

L' Aga de Tripoli cite nombre de villes et de pays 
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.4?fîî pl'îfifSr? nous sopt mçpnnuj, pog^ : f gg|^, 
4ndana, itfara, 4?^^? fe? îî^T^FÎ 9P F}î?9u^?J^FS** 
Aghadez, si déjà il fj'en avait j|ja§ par}p sous le npp 
d'ilfcadi*, J^pto}Ar, KojAfchi, Saghamie^ Dan^ud^i0^ 
n n'en est pas de même de Kc^nna (ÈçinQ) , Seçfsker 
(Zegzeg), KardiiKefdie^^ ou infidèles), Flata (Félla- 
tah)y Ghoùarij ^achne (Katchnci), Zanfaràj JTmnp 
(sans doute iiama, dans le Borgpu) etfagames {fa- 
gama). Mais tous ces noms sont groupés sans ordre 
ni directions. Oi^ leg désigne sous la dénomination 
de BernL et l'on sait que Birnie, onBirnt/y en bor- 
nouen, signifie pille , de même qu'en arabe le mot 
Itfédina pu Médineh. 

Beaufoit (1794). 

Qn lui doit d'avoir PJfJ)lié les rei^seignepepts fpxe 
lui procura un marchand araj^e à Té|;ouan. Pjr, ces 
rçpse|gpements sont les i^êmes guf^ ç^u^ q^i se 
trouvent dans un écrit ^e Grey-Jackspn , copsul 
d'Angleterre à ]\foga(Jore, çt qui soijt ,;^|;tribués à 
l'Arabe Abd Salam Ghabiny . Sjjiyant cette relation , 
on comptç vingt journées de marche de Fez à Tafil^h 
six de Tafilet à Draha, et quarante-troJLS 4e Draha à 
Tefnboctoû. Il y en aurait quarante-troiç entre cette 
dernière ville et Akka. Ce nombre de journées paraît 
exagéré ; car, suivant un itinéraire communiqué par 
Venture de Paradis , on n'en devrait compter <jue 
dix-sept. Il est vrai qu'il dit en même temps que 
les caravanes se trouvent obligées de quittçr la ligne 
droite, parce qu'il leur faucjbrait traverser des terres 
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Wtf fi? B»F ^ A^fcep çp^ ç9§s^ pofir ffiéc^jjft^ 

qu'ij J^f^r f^ÛAt fafre pjj^^ du fjojfblç <Jp cfrjBRfffl. La 
des!criptio^ de T^boçfqy, ne ^'^pçprde gf^èrp ^viec jcjb 
quçji'pn s;^it cjp cçtf^ yiljp, c[^i j^'a pi ypp^r^jllçç ^i 
pprtes. Chabifty parle ftj^s^i d'uoe cité du ijppi jdje 
ffpmm»a , gu'il |ijit éJf e sitfiçe 3ur |jç iVtflf^f , à cmq 
jourifiées de njL^rche ^e Tetnboçtoiiy cp ,q^i ne s'^gic- 
forde pas aviçc ce que dij; ])Jungp-p;ark , ((jiji en 
jconfpt^ onzjB ; ?pais fjf y a ^put li^jgi de crp^pp qiip 
jce^te yille n'existe p.;^s op. flLpxis/:)? plus. Il serait 
d'ailleurs assez ini^tjJjB de poursuivre l'ie^^iï^en dp 
ces informations, dont la plupart sont contredites par 
les renseignements obtenus depuis cette époque. 

Mungo-Park. — Premier voyage (1795). 

jÇ(B yoy;aLgjej[jLr cplèjyjrp, cpf.} a puyerj: /giux Européens 
Vifttérjieup j^e l'^i^rjique , pt à qui Ton doit Ja .dçcou- 
ypf ^ du gfaQ4 ^Çuvp qui l'arrose dai^s une étendre 
iipgDaçDLse , ppit, ayanjt «Jç partir de l^flffl^ ppuf pffeç- 
^uçr spn retour, ^es inforjmations sur les jcoijjtréps 
situées w de}à du point oji^ il se vit ^orcé, à sop 
grand regret, de mettre pour un temps un tenjj^^e ^ 
ses explorations. On luji parla d'une grapde yille ap- 
pplée Jefiné et d'un grand lac du nom ^e Zfibbie , 
traversé par le Joliba pu Niger ; de l'île de ^jnbqJa 
pntourée par deux bra^ de ce fleuve , d'up pays de 
cannibales jxommé Maniana, du Masifia, du Bqe^ou 
du Qotto, de ^assina; ensuite de la fameuse Terrtbgp' 
toù et d'une autre grande cité appelée Hou^m- Jns- 
qu'icji nous n'avons entendu rappelé^ ni Bf^pdf^ ni 
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GoUo. Le ly Barth aura-t-il été assez heureux pour 
obtcDir quelcpies renseignements à cet égard? Qaant 
au Maniana et au Jlf ostna, Mollien nous dit quelques 
mots du premier; et le manuscrit du Mallam de BeQo, 
ainsi qu^une esquisse de ce prince , font mention du 
second sous le nom de Masira^ ou Maséna. Mungo- 
Park place Jenné dans une petite tle , position con- 
firmée par Caillié. Il dit encore qu'en traversant le 
lac Ditïrie de Touest à test, on perd la terre de vue 
pendant un jour entier : or nous lisons dans la re- 
lation du voyageur français que le lac Débo ou Dïbbie 
se prolonge fort loin dans Touest 

Seetzeu. 

M. Seetzen obtint d'un jeune Arabe, au Caire, 
quelques renseignements sur l'Afrique centrale, 
exacts peut-être quant aux noms de pays et de lieux, 
mais non pas tout à fait quant à leur situation res*- 
pective. Ainsi il place le £anem et Tii/f ano (VAfnou) 
à l'ouest du Bornoù , ce qui est â peu près vrai pour 
celui-ci ; mais le Kanem est au N. et au N. E. de ce 
royaume. Manderah (Mandara) est, suivant lui, au 
nord du Bornoù; tandis qu'il aurait fallu dire au 
sud. Affadeh {Affadai) est effectivement à l'est, ainsi 
que Baghermy et Waday, Il met au sud Lechwang 
{Loggoun) qui est au S.-E. Nous ne connaissons pas 
Zelbka. Kato^ peut-être le Katoko, au S.-E. du lac 
Tchad et, si Serikket , le Segsker de Niébhur, est le 
même que Zegzeg, c'était à l'O.-S.-O. et non au S. 
qu'il aurait dû être indiqué. 

Mieux informé encore depuis par un Fellatah, né 
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à Ader (TAder^ Aaiar^ Tadekr) de Qapperton ; mais 
bien plus loin au S. du Fezzân qu'on ne le dit à 
M. Seetzen), notre voyageur entre dans des détails 
d'un haut intérêt sur plusieurs parties de TAfrique 
centrale. Ses distances n'ont rien d'exagéré. Il 
nomma Begirma {Bagirmi)^ Bornou et Croubir 
(Gouber); il place ce dernier à six journées d^Ader 
et à trois de Kassena (Katchna) et Kano beaucoup 
plus loin , entre les deux principaux bras du grand 
fleuve de Tintérieur (probablement entre le Yeou et 
la Tchadda). On traverse pour se rendre à la Mecque 
en partant du Meïli, Kassena {Katchna)^ Wogobous^ 
sans doute le Wogobourou de Bowdich ; mais alors 
nous ne voyons pas qu'on puisse l'identifier avec 
Gouber y comme le croit M. Walckenaër ; car le Fel- 
latah distingue bien Goubir de Wogobous^ Baujis 
(peut-être le Bautshi de la dernière expédition, et 
le Bôchir de Bello, au S. de Zegzeg), Gurtna (le 
Êrotinnon d'Amadi Fatouma, et le ÉifftoMfma de Bello) ; 
Jauwur (Yaaurïjy Gonja^ Kano^ Bargu (le Borgou), 
Jirmalf Kuara (non le Kawar des cartes, comme 
pense M. Walckenaër, mais le Gouàri de Clapper- 
ton). Ces différents lieux, remarque le Fellatah, sont 
compris sous le nom général de H(WU8$a. 

HORNEMANN (1798). 

Ce voyageur, le premier européen qui ait pénétré 

aussi avant dans l'intérieur de l'Afrique du nord au 

sud , puisqu'il est à peu près certain qu'il a atteint 

le Nyffè , où il serait mort, emportant avec lui le se- 

Mar* 1S55. Tomb i. IS 



274 HOimn.Llt AVHâLES 

cret de tts importantes déootiverCcs* notfs a traosftiîft 
datii sa correspondance de précieuses informations* 
Ce ne sont, k la mérité, que des indications générales» 
mais elles ont pour la |Jupart le mérite de l'exacti- 
tude , et il en est plusieurs qui sont absolument 
neuves. Sa perte est d'autant plus déplorable, qu'il 
joignait à un zèle sans bornes une instruction solide 
et des connaissances variées. Quels avantages la 
géographie n'eût-elle pas retirés de ses travaux ! 

Après nous avoir donné un précis sur le pays des 
TibboUi dont on ne connaît aujourd'hui que la partie 
traversée dans le sens du méridien, par la route du 
Fezxanaufomoà, il s'étend un peuBur les Touarycki. 
Il s'attache en particulier à nous faire connaître ceUe 
de leurs tribus (les Kollouvy ou £t7oliis)avec laquelle 
s'est trouvée longtemps en rapport la dernière ex- 
pédition. Un Maraboùth lui donna une esquisse sur 
laquelle étaient tracés les noms et la situation ap* 
proximative de plusieurs Etats : nous y reconnaissons 
VAêben, le Bornoù^ le Zanfarah, le Gouber(t)y le 
Katehna^ Kano Daùrut CaM (Kubbii) et Nyffi^ 
outre le Haumêsa qui renferme plusieurs de ces con* 
trées ; Solan et NorOf qui nous sont inconnus. II est 
assez remarquable qUe sur ce dessin, la situation 
de ces différents pays soit absolument la même que 
celle qui leur est assignée par les derniers explo- 
rateurs (2). Ce que dit Homemann des habitants du 

(1) Pourquoi Rennell a-t-il omis ces deux derniers sur sa carte, pen- 
dant qu'il y a fait figurer les autres? 

(2) Voyex la carte de M. Aug. Petermann. 



JIMIM4 flf rapporte éTidemment aux FéUaiah. FoUr 
mi«iui s'an ttMurer encore on peut consulter les re- 
lations des deux expéditions Oudnejr et Richardton. 

Vient ensuite le Bornoù^ au nord duquel il place 
Kanma ou JKantm > ce qui est exact ^ puis , ce qui 
Test moins , au N.-^E. le Begharmé^ dont la capitale 
est en effet Moêma, qu'il appelle Meina (1). 

Au $ud du B&moù egt situé 1$ Margui. Barth l'a vi- 
site, et il le place comme le fait Homemann. 

Le voyageur allemand revient ensuite dans une 
autre lettre au Haouâta : il ajoute aux pays déjà 
nommés le 6^aiîft\ qui n^est autre que le Goûari dont 
Clapperton a traversé la capitale en retournant de 
Sakkatou h Kano. Il nomme Àghadez^ comme le lieu 
où réside le sultan d'Aiben dont les sujets sont en 
grande partie Kollouvys. Le peuple du Bornoù et etiui 
du Fe$zin^ diwl, sont généralement persuadée que 
cee dewD royaume» sont sous le même méridien ; ce qui 
est rigoureusement exact. 

A dix journées au sud de Kano^ ajoute-t-il, sont les 
Yemyem^ que Ton dit être anthropophages. Il parait, 
d'après la carte de M. Petermann , que les Temyem 
sont répandus dans une assez grande étendue de 
pays entre le Bornoù et VAdamaoua. Mais Home- 
mann a été mieux informé relativement à la distance 
de Kano aux Yemyem qui équivaut à trois degrés et 

(1) On a été longtemps incertain sur le nom véritable de la capitale 
du Bornoù; les uns voulaient que ce fût Meina qu) est celle du J9a- 
girmi, les autres Karnét ou plulOt Ktrnok^ oapitsle du Loggwn : 
tant il y a peu à se fier aux rapports des indigènes I 
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demi, ou 210 milles géographiques, que par rapport 
au gisement ; les Yenufem se trouYant au S.-E. et 
non au S. de Sano. 

Quant à Thydrographie de rAfirique intérieure, 
nous n'avons point à nous occuper de celle du Sou- 
dan oriental ; mais il y a de fortes présomptions en 
faveur des renseignements que nous transmet Hor- 
nemann à ce sujet ; car sauf les erreurs qui résultent 
de remploi trop général que font les Arabes du mot 
Bahff qu'ils appliquent tantôt à la mer, tantôt aux 
lacs et aux rivières, les notions que nous commu- 
nique le voyageur allemand sont presque identiques 
axec les relations des voyageurs anglais. « Le fleuve 
que vous nommez Niger, écrit-il (1), qui dans le 
Saudàriy porte les noms de GMbi (2) ou Gaora 
(Kouara ou Qtwrra), et que le peuple de Bornai 
appelle Zad (lac Tchad), est très-considérable, et re- 
çoit plus de douze rivières. Il vient de TombocUm, à 
ce qu'on m'a dit, coule au sud de l'jïaotfssa ou Sou- 
dan, dans l'empire de ^Offioù ; là il prend une di- 
rection plus méridionale et se jette dans le Nil 9 etc. » 
Plus haut (3) , il avait dit que le Jvltri arrosait le 
CaM {Kubbie) et le Nyffé ; que dans le Bùrnoù il pre- 
nait le nom de Zad , que sept petits ruisseaux se 
jettaient dans le JiUbi^ près de Bervah (le Beurhwah 
de Denham). « Quelques personnes m'ont assuré , 
dit-il, que le Zad avait un mille de largeur ; il en a 

(1) Page 158 , V partie; tradact française. Édit. de isas. 

(2) Ce nom offre quelque ressemblance avec celui de Jolibâ, 
(8) Page 16A. 
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deux, suivant d'autres ; mais dans le temps des pluies 
on estime sa largeur à une journée de huit heures. 
Les Budumas (Biddomahs), se tiennent toujours au 
roilieu de cette rivière ; c'est un peuple idolâtre et 
trèS'Sauvage. » Homemann est le premier qui noua 
ait fait connattre l'existence de cette peuplade insu- 
laire, et il est le seul avant la première expédition 
des Anglais. 

« Près de Mesna (Masend)^ capitale du Bégarmi, 
continue Homemann, est une autre grande rivière ; 
mais qui n'est considérable que dans la saison plu- 
vieuse (1). Cette rivière est le Shary. 

Cahill (1804). 

Le chérif Hadj -Mohammed transmit à M. Cahill, 
résident à Rabath, quelques détails relatifs au/oI»fra 
et aux principales places situées sur ce fleuve ; mais 
ces renseignements sont erronés quant aux dis- 
tances, et, pour le reste , ils ne font que confirmer 
ce que Mungo-Park nous a appris sur la direction 
du Niger. 

Grey Jackson (1806.) 

Nous avons déjà parlé succinctement des rensei- 
gnements fournis par Chabiny, dont s'est emparé 
Grey- Jackson dans sa description du Maroc. Mais 
celle-ci nous apprend sur le nom de la célèbre ville 
de Tembocloû, une particularité qu'il est bon de re- 
cueillir ; il y est dit que les Tchiloùs appellent cette 

(1) Page 169. 
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cité limaucatauh , et nous lisons dans la relation d« 
M. Charle« Cochelet que tous les Arabes et les Mau- 
res auxquels il avait parlé de Tamboctoù l'appelaient 
Timectoûj et qu'ils paraissaient ne pas le comprendre 
quand il prononçait l'autre nom (1). On conviendra 
que les noms de Timouc^liimh et de Timeetoù offrent 
entre eux une singulière ressemblance. Il est très- 
possible que les tribus au milieu desquelles s'était 
trouvé M. Cochelet fussent de» Chillouks : la partie 
du désert où il fit naufrage rend cette supposition 
probable. 

Mais voici deuv autres renseignements , qu'à ce 
propos nous ne devons point passer sous silence. 
Nous empruntons le premier à un itinéraire arabe 
communiqué par feu Venture de Paradis, Ce docu- 
ment fait mention d'une capitale de royaume ap- 
pelée Toimbùu ^ éloignée de sept à huit journées de 
Tembocîoù (2). Plus d'un demi^siècle après on lit 
ce qui suit dans le journal du capitaine W. Allen (3). 
« Une chose digne de remarque, c'est que Mohamed 
Lamina, l'un de nos interprètes, nous dit qu'il con-* 
naissait deux grandes villes : Timbaktoù et Tombout- 
toù , et que celle-ci était beaucoup plus grande que 
Tautre. » 

Si ces informations étaient exacte^ , ne seraient- 

(1) JVanfrage du brick la Sophie. Tome !•*♦ Introduction. 

(S) Recueil de f^oyages et de Mémoiree publiés par la Société de 
Géogrofihie de Pqrif, Tome VU, l« partie , p. 225. 

(3) A Narrative of the expédition to the River JViver^ in 18H. 
Vol. I, p. 6. 
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elles pas de nature à expliquer les contradictions 
que Ton remarque dans les descriptions que font le^ 
Arabes et les Nègres de la ville de Temboctoù ? Au 
surplus, il est bon d'enregistrer ces deux citations ^ 
ne fût-ce que pour mémoire. 

Tout ce que dit Grey- Jackson d'un peuple de 
blancs qui habiterait certaines parties de l'intérieur ; 
du Bahar^Soudan ; de la grande ville de Baoussa , 
d'une communication du Niger avec le Nil , n'est 
qu'une répétition de ce que nous lisons dans d'autres 
relations , et ne fait que prouver une fois de plus 
l'exagération et l'ignorance des indigènes. Cepen- 
dant, s'il est inutile de s'arrêter à ces assertions, 
quant 4lux faits qu'elles expriment, il peut ne pas 
être indifférent d'en rechercher la cause et à quelle 
occasion elles ont été hasardées. 

Ali-Bey (Badia. 1806). 

Nous ne voyons autre chose de remarquable dans 
ce qu'un Marocain nommé Bouhlàl dit à l'Espagnol 
Badia, que l'existence du grand lac de Bornou , dont 
notre voyageur pseudonyme a fait, en le consignant 
sur sa carte ave^ une étendue immense, une seconde 
mer Caspienne sous le nom de Bàbar-Soudan, La 
place qu'il lui fait occuper est loin de correspondre 
à celle du Tchad. Quant au système suivant lequel le 
Sahara aurait été primitivement le lit d'une mer Mé- 
diterranée, et les Régences Baibaresques, la fameuse 
Atlantide duprêti^e de Sais : c'est une question tojiite 
géologique qu6 l»OU« dfv<c)|Mi ici xh^^ abitnir de 
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traiter. Le D' Vogel , si nous sommes assez heureux 
pour le Toir réussir dans ses savantes explorations , 
nous fournira sans doute les documents nécessaires 
pour discuter cette curieuse hypothèse qui, de jour 
en jour/ devient moins probahle. 

Mungo-Park. — Second voyage ( 1806). 

Mungo-Park voulant mener à fin l'entreprise 
qu'il avait formée de reconnaître le cours entier du 
fleuve célèbre dont la découverte lui était due , et 
s'assurer personnellement de la manière dont il se 
terminait, partit une seconde fois pour l'Afrique où 
il ne devait rencontrer que des obstacles , des épreuves 
cruelles et enfin une mort obscure, puisque jusqu'à 
présent il a été impossible de savoir comment il a 
succombé ; quoique tout porte à croire qu'il a été 
victime de la violence (1). Malheureusement tout a 
péri avec lui, en sorte que son second voyage a été, 
par ce seul fait, moins utile que ne l'avait été le pre- 
mier. Toutefois, grâce aux bons instruments dont 
il s'était muni , il put rectifier la situation de plu- 
sieurs points de sa première route ; mais c'est à tort 
qu'on lui a dit que le lac Dibbie (Débo) s'étendait du 
Nord au Sud dans sa plus grande dimension. 

Amadi Fatouma (1806). 

Ce guide de l'infortuné Mungo-Park se contente 
de nommer quelques lieux qui se trouvent, suivant 

(1) Voyez, entre autres versions, celle du prêtre musulman Terrasso- 
Weea, dans le Voyage de Dunçan à Aâofimdia. 
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lui, sur la route qu'a parcourue le célèbre voyageur 
au delà du méridien de Temboctoù : tels que Gou^ 
roumo^Gotoijége^Kaffo, Carmasse, GourmoUy Yaour, 
Bimssa ; mais sans parler des distances qui séparent 
ces différents endroits. 

Hagg^-Kassem (1807 et 1808). 

Nous empruntons, en les choisissant de préfé- 
rence, aux recherches sur l'Afrique de notre regret- 
table et savant collègue, feu M. le baron Walcke- 
naër, deux itinéraires ; le premier de Tripoli à Tem- 
boctoù; le second, de Tripoli à Katchna^ par le 
cheyk Hagg-Kassem , attendu qu'ils réunissent les 
conditions de crédibilité qu'on pei;it raisonnablement 
désirer. 

Remarquons d'abord que tous les itinéraires s'ac- 
cordent à placer Ghadamez à treize ou quatorze 
journées de Tripoli de Barbarie ; Richardson seul en 
a mis quinze; mais cette différence s'explique par 
les incidents survenus pendant le voyage du docteur 
anglais , et si l'avantage qu'ont les Européens de 
pouvoir déterminer astronomiquement la position 
des lieux suiEt pour permettre de négliger jusqu'à 
un certain point le temps qu'ils emploient pour 
aller d'un lieu à un autre ; il n'en est pas de même 
des indigènes ; mais aussi on doit convenir que ceux- 
ci sont exacts et précis dans leurs calculs , et que 
l'habitude de sillonner le désert dans tous les sens, 
jointe à la connaissance qu'ils ont acquise de tous 
les points de cette vaste région , dont ils sont in- 
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téreissés à observer jusqu'aux endroits où se montre 
le plus léger signe de végétation, donne à leurs 
naïfs renseignements un prix inestimable, en 
l'absence de documents scientifiques. Sans doute 
on a quelquefois reconnu des erreurs dans plu- 
sieurs de ces sortes d'informations ; mais, sans pré- 
tendre que ceux qui les avaient données eussent 
été infaillibles, ne pourrait-on pas imputer ces 
erreurs à quelque défaut de mémoire , à quelque 
inexactitude dans la rédaction des notes du voya^* 
geur européen qui , peut-être encore , n'aura pas 
toujours compris, ou aura entendu d'une autre ma- 
nière ce que lui disait l'individu auquel il s'était 
adressé? Ne voyons-nous pas qu'un babile orienta- 
liste, M. Sylvestre de Sacy, s'est vu obligé de sup- 
pléer par des mots hasardés à des expressions dont 
il n'a pu saisir le sens véritable dans sa traduction 
d'un itinéraire de Mohammed, fils de Foui (1) ? S'il 
peut en être ainsi de l'arabe vulgaire écrit , à com- 
bien plus forte raison doit*on être plus exposé à ne 
pas tout comprendre dans un entretien verbal? à 
moins qu'on n'ait été familiarisé avec cet idiome par 
une cohabitation plus ou moin^ longue et des rela- 
tions fréquentes avec les tribus chez lesquelles il est 
en usage. 

(1) Rwhwcka^nrV Afrique, Par VL le baron W«lcJ(enaer. P. 629 
et suivantes. 
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Prbmier itinéraire. — De Tripoli à Temboctoù, 

La route passe par Zawiih , Wadletelf {Wady Le- 
th$l)y Rogiebàn (Rujbàn): noms bien connus par la 
relation du premier voyage de Ricliardson. La des- 
criptionque fait Hagg^Kassemde (rkodam^xest assez 
conforme à celle du voyageur anglais* 

De Gkaiamiz on arrive après trois jours, au puits 
de Ten^Yakketi (Teenyeghen)', trois jours ensuite 
Conduisent à Bir^el^Tabbtyed (El Beyth); quatre 
jours après à El^Moêségguem ( Moioghem ) ; puis 
quatre journées mènent à Bir^l-Gâbah {Zareebah)-, 
quatre journées après on arrive à Aïn^el^Salah . ou , 
comme le veut M. le colonel Daumas, Imaletk ; deux 
journées ensuite on vient à Agàbly» Ces deux der^ 
niers lieux sont dans Toasis de Toùat. Quatre jour-* 
nées après on s'arrête à BirOuetten {Wallm). A la 
cinquième journée on atteint le pays des Ttmarycks^ 
sur le compte desquels le cheyk nona donne des dé<» 
tails exacts. Cinq jours de marche conduisent à Bir* 
Mostaquem {Bir^Mousedcoum); encore cinq autres 
journées, et Ton stationne à HoMy Touaber (Hazee 
Touaber) ; puis sept autres journées conduisent à 
Hassy-'Mouêiy (Êazêe^Mousa), habité par les Arabes 
El'Barabich^ les féroces meurtriers du major Laing. 
Huit jours après on arrive à MuAroùk , cinq jours 
ensuite on vient à Bir-Tagent (Tajmt), Trois jours 
de plus conduisent à Mamoun, et on arrive enfin à 
Tsmboeioù au bout de trois autres journées. Ge qui 
fait en tout 8oixante«^diaK:«-huit journées de marche 
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équivalentes à 1,110 milles géoçrapbi({aes. H résulte 
de cet itinéraire que TembocUm devrait être placé au 
17* degré 38' de latitude Nord suivant les calculs 
de M. Walckenaër. La carte qui accompagne la re- 
lation du voyage de Richardson à Ghadamez, le rap- 
proche du sud de vingt minutes : ce qui offre une 
différence de 46' 5" entre Richardson et le IK Barth ; 
et de 26' 6" entre celui-ci et M. Walckenaër. Sur 
quelles données s'est appuyé Richardson pour tracer 
l'itinéraire de Tripoli à TembocUm par Ghadamez? 
nous Tignorons ; mais il faut bien supposer que des 
motifs graves l'ont déterminé à admettre entre les 
stations , qui sont absolument les mêmes que celles 
nommées par Hagg-Kassem , une distance qui sou- 
vent est beaucoup plus ou beaucoup moins considé- 
rable. Par exemple : suivant le cheykh , il y a d'ii- 
gably à Bir-Ouallen quatre journées ; or, sur la carte 
de Richardson il y en aurait près de sût. Suivant le 
premier on compterait dix journées de Bir-Ouallen à 
Bir-Mossaquem, et il devrait y en avoir, suivant le 
second, trois seulement. Observons encore que l'iti- 
néraire de Hagg-Kassen nous conduit de Mabroùk à 
Mamoun par Bir-Tagent , tandis que Richardson 
place Bir Tagent ou Tajent au sud de Mamoun, qui 
lui-même est au S. O. de JUabroùk, etc. , etc. 

La description que fait de Temboctoii Hagg-Kassem 
est une des meilleures que nous aient données les 
indigènes, si habitués pourtant à exagérer l'impor- 
tances des villes de l'intérieur : c'est une preuve de 
plus en faveur de la véracité de cet Arabe. 
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Second itirébairb, — - De Tripoli à Katehna. 

Journées de marche. 

De Tripoli à Gkadamez i5 

A Tent'Melloulm 3 

A Zourânit 3 

Au torrent à'jéçawàn. . . . • 6 

Au torrent de Tahamalt i 

A Tanout-Mellen 3 

A Tm-Gacem 3 

A Gatz 5 

A Egguagantf ririëre au bas de la mon- 
tagne d'^^roi^A 3 

A la ri?iëre de Maiss. 3 

A la Tille de Janet 4 

A Téghéréin. 5 

A Tedment, au pied de la montagne de 

Tadent 3 

Aux puits à'jéçioû 8 

A Toghâgit 5 

A Tedek • . . . 5 

A Ahir 2 

A la riyière de bouderas 3 

A la montagne de Megzem a 

A la rivière de Irin-Ouallem a 

A AghadeZi a 

A Tedlaq 7 

A Kerfechi 8 

A Tsâouah i 

A Madaouah i 

A Takmâkoumah i 

A K€Uchna i 

Total loi journ. 

ou i5]5 milles géographiques. 



ne NOmnSLLKS AtmALES 

Sur la carte du voyage de Richardson au Sahara, 
nous retrouvons Temelùuleen , Tanout, Taàokhsan 
(sans doute Ten-Gacem), Ghât, qui est le Gatz de 
Hagg-Kassem, Aghaghan (Egguaganî)f Tadomat 
(Tedmemt), Àsiou, Taghajit^ TuUkt, IMf , Baghzm, 
AghadeZf Tesaoua et Katchna; mais cette carte ne 
suppose guère que quatre-vingt journées au plus 
entre Tripoli et Katchna, qui, sur cette même carte, 
occupe à peu près le 13* degré de latitude Nord. 
Nous pensons qu'il ne sera pas hors de propos de 
comparer ici les latitudes que difTérente^ cartes don- 
nent à Katchna. 

UtiUvde Nord. 
Delisle^ en 1807 (il confoQd Katchna OU Ca««* 

sena avec le (^AanaA d'Edrisi) 13*^6^ 

Le Major Rennell (Carte de 1798, corrigée en 

1802) i6'46 

M. "Walckenaër i5 12 

Clapperton (i»' Voyage) , suivant sa cattc (i), i3 ao 

Clapperton (a* Voyage), suivant sa carte (a) . . i3 1 2 

Richardson (Voyage àGhadam^z 1 845-1 846)* i3 00 
M. O. Maccarthy (Le Grand^Désert, par M. le 

colonel Daumas. 1848) < • • » i5 00 

Richardson (Voyage au Soudan. i85o-i85i). i5 ïa 

M. A. Petermann (Carte générale. i854)« • • i^ 00 

Nous avions toujours pensé que la carte de 
M. Walckenaër portait Katchna trop au nord, et 
nous en avons maintenant la preuve : ce qui pour- 

(l)-(3) Clapperton fixe Çachenak^ dans le texte de sa relaUon, à 
12*59'; mais sa carte n*est pas conforme au texte. 
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rait donner lieu de croire, ou que le calcul des jour-" 
nées du Gheykh est peu exact, ou qu'il n'a pas assez 
tenu compte du changement de méridien à l'Est 
ou àrOuest pendant la route. M.-Walckenaër, pour 
justifier la longitude qu'il donne à KaUhna sur sa 
carte, fait remarquer à la vérité que Hagg-Kassem, 
après avoir dicté son itinéraire à M. Delaporte, lui 
donna clairement à entendre que le voyage de 
Tripoli à Katehnah se faisait en allant toujours au 
Sud, C'est bien là en efiet sa direction générale ; et 
M. Walckenaër s'est fondé sur cette observation 
pour déterminer la situation de Katchna; mais, 
quoiqu'il ait dû sentir l'impossibilité d'une direction 
exactement et constamment méridionale pendant un 
aussi long trajet, il n'a pas cru devoir s'éloigner 
bien sensiblement de la ligne droite , d'où il résulte 
de sa part une erreur de deux degrés vingt et quelques 
minutes : la situation de Katchna se trouvant fixée 
à 6** n' à l'est du méridien de Paris. La différence 
que nous venons de signaler paraîtrait bien plus 
notable encore , si nous tenions compte de toutes 
les erreurs qui se sont introduites dans la longitude 
des divers points qui se succèdent depuis Tripoli : 
erreurs inévitables, sans doute, puisque la plupart 
de ces points n'avaient pas encore été soumis à l'ob- 
servation des Européens. On ignorait également 
alors que la route de Tripoli à Katchna, se détour- 
nait subitement à l'Ouest en entrant dans ÏÀsben, 
jusqu'à Asoudy ; et bien qu'elle reprenne sa direc- 
tion au Sud à partir i'^Aghadez, cette déviation par- 
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tielle n'en affecte pas moins tout ensemble la lon- 
gitude et la latitude des différentes stations qui 
suivent. 

On a pu remarquer sur le tableau comparatif 
ci-dessus des latitudes assignées k Kaichnay que, 
antérieurement à la première expédition au BarnoA^ 
c'est encore Delisle qui a le plus approché de la vé- 
rité. Ainsi, tandis que la carte du major RenneD 
offre une différence de plus de trois degrés, et celle 
de M. Walckenaër, de deux degrés , rerreur de 
Delisle n'est que d'un degré (1) . 

BURCKHA&DT (1809). 

Doué de toute l'aptitude nécessaire, et rempli 
d'un dévouement non équivoque aux intérêts des 
sciences géographiques qui le porta à étudier l'A- 
rabe et à adopter les mœurs et les coutumes des 
musulmans, Burckbardt se lança dans la carrière 
épineuse des découvertes, et tenta de traverser l'A- 
frique-Centrale depuis la Haute-Egypte et la Nubie 
jusqu'aux côtes de l'Atlantique ; mais la mort vint 
mettre obstacle à l'exécution de ce vaste projet, et 
les renseignements qu'il put obtenir ne compensent 
que d'une manière bien faible les avantages impor- 
tants qu'on eût été en droit d'attendre de ses explo- 
rations. Les légères notions qu'il a laissées, nous 
apprennent que la capitale du Bornoù porte le nom 
de Birney {Birnie); qu'à l'ouest du Borghou est 

(1) Et seolemeot de 23 minutes, siiivaat le texte de la relation de 
CJappeiton. 
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le Bagherem (Bagirtni)^ arrosé par le grand fleuve 
Shary qui coule entre Katakou et le Bahr-el-Ghazel. 
Le Katakou ou Kotoko se trouve sur la carte de 
Petermana. Burckhardt ajoute que les Fellatah sont 
un peuple très-puissant, qu'ils sont en guerre avec 
le sultan de Bornoû ; qu'ils étendent leur influence 
jusqu'aux limites septentrionales du Soudan; qu'ils 
ont conquis le Katchna ; que leurs forces militaires 
consistent principalement en cavalerie, et qu'ils sont 
en grand nombre dans les environs de Temboctoù. 
Tous ces détails sont d'une parfaite exactitude. 

BowDicH (1817). 

Aussitôt que parut en Europe la Relation de 
Bowdich, on s'empressa de faire subir à la carte 
d'Afrique de graves modifications. Alors figurèrent 
une multitude de noms complètement inconnus au- 
paravant ; mais il faut convenir que les distances 
sont en grande partie fort peu exactes ; c'est à tel 
point qu'il ne serait pas facile de consigner scrupu- 
leusement sur la carte plusieurs des découvertes ré- 
centes, et d'y placer en même temps les résultats 
obtenus par le voyageur en Aschantie, sans tomber 
dans une inextricable confusion ; il n'y aurait même 
pas d'à peu près possible. Quoique Bowdich nous 
assure avoir coordonné avec soin les renseignements 
que lui ont fournis les maures et les nègres, il y a 
lieu de penser que, tant les uns qiie les autres, l'ont 
induit en des erreurs considérables : les nègres, par 
ignorance, et les maures par mauvaise foi ; car, et il 
Mars 1855. TOMB i. 19 



290 NODYStUS ANlfALES 

en convient à peu prèB lui-même , la jalousie de 
ceux-^i leur faisait enviftager les Européens comme 
des espions dont la présence dans ces contrées sem- 
blait se lier avec des projets d'envahissement et me- 
naçait de mettre un terme à leur monopole commer- 
cial ; outre que le fanatisme dont ils étaient imbus 
leur donnait lieu de craindre que l'introduction et 
les progrès de la civilisation européenne ne portas- 
sent un coup mortel à l'islamisme qui, depuis long- 
temps y fait prévaloir sans contrôle et sans concur- 
rence son système de prosélytisme dans toute l'A- 
frique septentrionale. « On ne saurait croire, dit le 
capitaine W. Allen, combien il est difficile de rien 
tirer de clair des indigènes. On est obligé de croiser 
ses questions de toute manière ; et , lorsque, après 
s'être donné bien de la peine , on obtient quelque 
chose qui ressemble à une relation nette et suivie, 
une assertion contradictoire sort de la bouche d'un 
autre individu, ou même de ceux que vous avez déjà 
consultés : ce qui produit une confusion com- 
plète (1). » 

Quoi qu'il en soit, nous allons signaler rapidement 
ceux des renseignements contenus dans la Relation 
de Bowdich qui se sont trouvés vérifiés plus ou 
moins par les nouvelles découvertes. Nous n'avons 
point à nous occuper des contrées et des lieux situés 
entre les côtes de Guinée et la ligne de route suivie 
par Mungo-Park, dans son premier voyage, parce 

(1) A IVarrative ofthe ExpeditUm io the River Tfigtr in 18M. 
Tomel, p. 375é 



que, k TexceptioD de rAschantie) et des pays Yi«iiés 
par GlappertoQi las frères Lander et Duncan, tout? 
cette partie, qui embrasse environ quatre degrés dç 
latitude dans certaines directions , et jusqu'à huit 
ou neuf, dans d'autres, sur dix degrés de longitude, 
est restée inexplorée jusqu'ici. 

La partie la plus remarquable peut-être des ren- 
seignements fournis à Bowdicb est celle qui a le 
Niger pour objet. La bifurcation de ce fleuve, qui 
n'est plus un problème, et que le premier voyage de 
Park nous a déjà fait connaître^ aurait lieu, suivant 
ces deux relations , là précisément où le fleuve sort 
du lac Dibbie ou Dèbo; tandis que, si nous nous en 
tenions strictement au journal de Caillié, il y en 
aurait deux : la première à SégOj qui cesserait à 
Jsacay où la branche divergente se réunirait au cou* 
rant principal ; et la seconde , non pas au sortir du 
lac Débo immédiatement , mais beaucoup plus loin , 
un peu à l'ouest du port de Temhoctoù^ et qui> 
se dirigeant à l'E.-S.-E. , n'est autre sans doute 
que le Kouara, dont on a suivi le cours depuis 
Youri jusqu'au golfe de Bénin. Assurément nous 
devons nous en rapporter de préférence à un témoin 
oculaire tel que Gaillié. Toutefois la question est 
loin d'être résolue , et il reste à savoir comment et 
où se forme l'île de Jinbàla. D'un autre côté, Gaillié 
n'a pu visiter dans son eritier le littoral du lac Débo 
dont la partie occidentale se prolonge très-loin. 
Puis , obligé de demeurer caché pendant un temps 
assez long dans l'embarcation qui Ta conduit de 
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Jennè à Kahra, a-t-il pu observer les deux rives du 
fleuve de manière à ce qu'aucun de ses accidents ne 
lui ait échappé ? Or ne peut-il pas arriver qu'une 
autre ramification du fleuve ait lieu vers l'extrémité 
occidentale du Dèho ? Tout ce que nous savons des 
environs de Temboctoù nous porte à croire que le 
Niger offre dans son cours une complication extraor- 
dinaire dont nous ne pouvons nous former qu'une 
idée très -imparfaite. Suivant Bowdich , outre la 
grande bifurcation du Niger» au point où il sort du 
Débo, ce fleuve se subdiviserait encore au dessous de 
Temboctoù : la branche la moins considérable se diri- 
gerait au Nord ; la plus grande tournerait à l'Est et 
finirait par entrer dans le lac Candie ou Cadi^ sous le 
nom de Gambarou . Voilà , sans le moindre doute , le lac 
Tchad et le To ou Yeou qui porte, suivant l'expédition 
Oudney, le nom de Gambarou , au Vieux-Birnie; 
mais s'il n'y a point d'équivoque quant au nom, le 
système suivant lequel le volume des eaux du iVt- 
ger irait se perdre exclusivement dans le lac Tchad 
et dans le Nord on ne dit pas où ni comment, 
ne saurait être admis : déjà Fexpérience en contre- 
dit une partie, et F in vraisemblance milite contre 
l'autre. Bowdich place Jenné dans une île formée 
par le Niger : ce que confirme Caillié, qui nous 
apprend de plus que cette île est renfermée dans 
une autre. Notre vénérable et savant collègue, 
M. Jomard, relève soigneusement cette singularité 
qui, selon lui, explique les contradictions appa- 
rentes de ceux qui placent Jenné sur la rive gauche f 
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et de ceux qui le placent sur la rive droite du Diol^ 
liba. 

Sans admettre, il s'en faut même de beaucoup, 
toutes les synonymies et toutes les probabilités pré- 
tendues, si multipliées dansBowdich, il faut avouer 
qu'il paraît avoir été passablement renseigné sur 
certains points : de même que, dans le nombre, il 
est quelques rapprochements de noms assez heureux. 
C'est ainsi que, dans la liste des lieux situés sur le 
Kouara, à partir de Kabra^ entre plusieurs qui nous 
sont inconnus, se trouvent ceux de Zabirma^ cité 
par le sultan Bello; Cabi^ le ii[M66tc de Clapperton 
et des Lander ; Taoura ou Youri. Bowdich remarque 
que dans ce dernier royaume, il y a un passage très- 
célèbre où aboutissent un grand nombre de routes 
venant du Nord du Kouara etconduisant en Aschan-^ 
tie. « Les maures, continue- t-il, en parlaient tou- 
jours comme étant à l'ouest de Katchna. » Ce ren- 
seignement a été pleinement confirmé. Le passage 
dont il est ici question qui, au temps du chérif 
Inhammed, se trouvait à l'île de Gongou on Gungou, 
située beaucoup plus bas, entre Rabba et Egga, a eu 
lieu depuis à Comie, qui s'appelle aussi Wondjerqué 
ou Inguazyllighie, Les maures dirent au voyageur 
anglais qu'il y avait vingt-cinq journées de ce pas- 
sage à Temboctoù. Or il y a de Comie à Icmboctoù, 
en supposant à cette dernière ville la position que 
lui donne le docteur Barth, une distance de onze 
degrés : ce qui semble se rapprocher assez de la 
distance établie par les maures ; car les journées de 
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marclie, dans cette partie de l'intérieur, ne peuvent 
s'assimiler à celles du Sahara , et nos onze degrés 
ont été comptés à vol d'oiseau, » A une journée à 
l'est du Yaoura (c'est encore Bowdich qui parle), le 
Quolla (Kouara) passe à Noufie, qui est sans doute 
le Nyffé d'Hornemann. A trois journées plus loin, 
on trouve Boussd. A douze journées de là, le Quolla 
passe à Atagara, après avoir arrosé Houmie et Rakka. 
Au sud de ce dernier pays, on en place un nommé 
Koufie — » Ce n'est point de Nyffé que l'on passe à 
Boussa, mais de 5oMS5a que l'on descend k Nyffé, 
Houmie est sans doute le Comie de Clapperton, dont 
nous venons de parler. Rakkah est-il sur le Kouara? 
Les frères Lander, bien qu'ils l'aient placé sur leur 
carte, tout près de ce fleuve, ne l'ont pas vu en 
descendant le Niger depuis Touri, car ils n'en disent 
rien. Il existe assurément, puisque Bello en a parlé; 
mais aucun Européen ne l'a encore visité. Quant à 
VAtagara , dont Bello fait aussi mention , ce nom 
nous paraît composé des deux noms : Attah et Eg- 
garah, ville et nation situées sur les bords du Kouara ^ 
entre ^lôoAou Êhoe^ et Egga ' et la distance donnée 
par Bowdich de Boussa kEggarah n'est point exagé- 
rée ; car on compte trois degrés , ou cent quatre- 
vingt milles en droite ligne, d'une ville à l'autre. 
Bowdich pense que Koufie est peut-être le pays de 
Kosie; nous serions plutôt tenté de croire qu'il s'a- 
git ici de Koulfa ou Koulfou^ ville très-commerçante 
sur la route de Zegzeg, si sa situation répondait à 
celle que lui assigne Bowdich ; mais nous venons de 
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le voir encore) il n'est rien de plus mal défini que 
les directions données par les indigènes. Bowdich 
se trompe lorsqu'il confond le lac Caiie ou Cavâie 
(Tchad) avec le Cauga d'Edrisi, situé plus à l'Est. 
Ce qui sans doute a occasionné cette erreur, c'est 
l'homonymie de la capitale actuelle du Bomoù avec 
le Kaugha, Cauga ^ Gaoga ou Kouka des géographes 
arabes : chacune de ces deux villes étant située sur 
un lac ou auprès d'un lac. On lit dans le voyageur 
anglais que les Maures appellent aussi le Tchad Bahr- 
el'*Noa , d'après une tradition portant que les eaux 
du déluge s'y retirèrent et y furent absorbées. Les 
premiers explorateurs , il est vrai , ne parlent point 
de cette tradition ; mais, ce qu'il y a d'assez curieux, 
c'est que, tout auprès du lac Tchad, Denham nous dit 
avoir vu quelques roches à formes fantastiques nom- 
mées par les Africains du désert Hager-Teous ou 
marche-^pied de Noé, 

Bowdich a entendu nommer le Shary, qu'on lui a 
dit à tort se jeter dans le Kouara, puisque au con- 
traire le Shary verse ses eaux dans le Tchad, et dont, 
trompé par une bien légère similitude, il fait déri- 
ver le nom à'Abou^Schareb^ qui en est fort éloigné 
dans le S. S.-E. de la capitale du Waday, suivant 
les itinéraires de Browne. Ensuite, il fait passer le 
Kouara AU sud ànBegharmi, Il est aujourd'hui hors 
de doute, grâce à la magnifique découverte que vient 
de faire feu le docteur Barth du Seimé, et à la connais- 
sance, quoique incomplète, que nous avons acquise 
delaTc/iadda» que ces grands affluente, qui finissent 
très-probablement par n'en faire plus qu'un, si ce 
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n'est même une seule rivière dont le nom varie sui- 
vant les contrées qu'elle arrose; il est, dis-je, évi- 
dent que le maure de Jenni a confondu le Benué 
avec le Kouara; d'autant plus que ce prétendu 
Kouara passe dans le Kallafarradou ou Kororrofa, 
comme l'interprète judicieusement Bowdich, et que, 
suivant les relations d'Allen et de Barth, le Koror- 
rofa est baigné effectivement par les eaux de cet 
immense tributaire. Preuve de l'ignorance et du 
défaut d'observation, soit des maures, soit des indi- 
gènes, pour qui tout lac est un fleuve et réciproque- 
ment, et qui emploient un même nom pour désigner 
indistinctement tout grand volume ou courant d'eau. 
Toute cette vaste région qui sépare la Sénégam- 
bie, à r Ouest, de la ligne de route suivie par Clap- 
perton, dans son second voyage de Badagry à Sak- 
katou, au- dessous du douzième parallèle de latitude 
au nord de l'équateur, nous est complètement in- 
connue ; et il en est de même de tous les noms de 
lieux consignés dans Bowdich qui combleraient en 
partie cette immense lacune ; nous en exceptons le 
Gourourouma^ qui rappelle le Gouraumo d'Amadi- 
Fatouma ; et le Sarem que Bowdich rapproche peut- 
être trop de VAschantie et du Dahomey; car Clap- 
perton dit avoir aperçu les montagnes de cette 
contrée comme se trouvant à vingt-cinq milles au 
sud de Baebaegié, qui lui-même est situé au 11* de- 
gré 34' de latitude Nord, et au 9"" 15' de longitude 
à l'est de Greenwich (1). 

(1) Second voyage dans Vintérieur de P Afrique du capitaine 
Oapperton. T. I**, p. 321 û^ I9 traduction française. 
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Le Barragou dont il parle ensuite, une page plus 
loin , n'est autre que le vaste pays de Borgou dont 
les Européens connaissent la partie occidentale. Il 
cite le Tarriba que nous connaissons également ; il 
nomme Katunga sa capitale , mais il semble ignorer 
que Tarriba est le nom Fellan de cet État ; et voilà 
pourquoi il ajoute encore un royaume de HiOy c'est* 
à-dire Eyeo, qui est le nom natif du Yarriba. 

Les renseignements qui succèdent à ces indica- 
tions concises offrent un peu plus d'intérêt : nous 
sortons en quelque sorte de pays inconnus pour 
aborder des contrées foulées en partie par le pied 
de l'Européen. C'est d'abord Kaiama ou Kiama, 
grande ville du Borgou ; c'est Ouaoua et l'OK, que 
Bowdich appelle Vourou, et sur lequel on ne saurait 
se méprendre, malgré la différence de nom ; puis 
viennent le Touriy le Zanfara, le Gouber et le Kache- 
nah ; mais il n'est pas beureux en plaçant comme il 
\e fait la capitale de cette dernière province cinq de- 
grés trop au Nord. C'est avec raison qu'il fait du 
Davourra le Daura d'Hornemann, qui est le Daoura 
de la dernière expédition, et le dessin du marabouth 
qui l'a renseigné, en montrant Katchna au nord de 
Kano (1), est plus dans le vrai que Bowdicb n'a l'air 
de le croire. Mais celui-ci a raison contre le major 
Rennell, lorsqu'il fait du Ghini de Léon l'Africain 
et de M. Beaufoy le Jenné ou Ginniey situé sur le 
Diollibâ; tandis que le major l'a confondu avec 
Kano, qui en est éloigné d'environ dix degrés. Nous 

(1) C'était au N.-O. qu'il aurait fallu le mettre. 
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n'hésiterons pas à identifier le Maâagie et VAdagia 
de Bowdich avec le Mitradi et VHaiaija de Qap^ 
perton. 

G. MOLLIEH (1820). 

Outre la reconnaissance des sources du Sénégal 
et de la Gambie, ainsi que l'exploration d'une partie 
des pays de Fouta-Toro^ Ouoloft Foutdh-IHallon et 
Tenda-Maié , nous lui devons quelques renseigne- 
ments sommaires sur les contrées adjacentes : telles 
que le JKallon^ le Sangarar\, le Kouronia^ le Balia, 
le Sangala, le Kankan que Laing appelle Kangkang, 
et que Caillié a visité ; le Fifia, le Liban ou Limbaj 
le Soliman ou Solimana^ le Kouranko (Laing a par- 
couru ces deux derniers pays) ; enfin le Jlf antana, 
beaucoup plus éloigné , et qu'il place à un mois du 
Fouta-DiàUon : on sait que cette contrée , nommée 
pour la première fois parMungo-Park, est voisine de 
Temboctoù. Mollien confirme la réputation d'anthro- 
pophages qu'ont ses habitants, et donne à ce royaume 
Tokoro pour capitale. 

Il serait à désirer que tous les voyageurs imitassent 
Mollien, qui, à la suite de son intéressante relation, 
nous livre un itinéraire des routes qu'il a parcourues, 
avec l'indication des distancesi non en journées de 
marche, qui sont loin de donner aucune solution 
pleinement satisfaisante ; mais en milles de 75 au 
degré, et la direction déterminée par les rumbs des 
vents. 
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RlTGHIE (1830). 

Cet infortuné voyageur qui mourut au Fezzân , 
sans avoir pu pénétrer plus avant dans l'Afrique 
centrale, nous a laissé quelques notions que lui 
donna à Tripoli un maître d'école appelé Mahomet. 
D'abord, c'est un itinéraire de Tripoli à Temboctoù 
-psiTGhadamezÇl), l'oasis de Jowàf (2) et Mabroùk(3). 
Ce qu'il dit des Touàrycks est conforme à la vérité. 
Mais tout ce qu'il avance au sujet de Temboctoù est 
démenti par la description qu'en font Caillié et le 
D' Barth. Cependant il fait une remarque qui s'est 
trouvée juste : c'est que parmi les nombreux bateaux 
qui vont à Temboctoù, la plus grande partie est em- 
ployée au commerce de Jenné. Suivant un Bornouen 
appelé Hadj Hamet, qui communiqua aussi des in- 
formations à Ritchie, le Kanem serait à sept journées 
à l'est de Bornoù , ce qui est une grossière erreur. 
Rien n'est plus inexact que ce qu'il dit du Tchad, 
qu'il représente comme une rivière. On lui donne 
au Bomoù, dit-il, le nom de Kamadkou : on verra 
ci- après que Kamadokou est un terme générique qui 
s'applique à toutes les rivières dans cette direction, 
comme Celui de Bâ, dans l'ouest. Hamet fait sans 
doute ici allusion au Yeou ; car il ajoute que sur ses 
bords est une ville ou port nommé Gambarou ; et 
on sait que cette circonstance est confirmée par la 

(1) Treize à quatorie Journées* 

(2) ViDgt journées. 

(3) Treote jou»; et de AfoérvtUfc à T$m^9$Um, quioiejouméee. 
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relation de DetUusm, Hamet nomme ensuite Gwbmt 
(fiouber) , Zanfara, Nyffé, Zegzeg, Mdli et FwÊia ; 
mais ce ne sont que des désignations vagues, et dcmt 
on ne pourrait faire aucun usage. Il continue de 
confondre le lac du Bomoù avec les grands courants 
de l'intérieur dont il ne fait (ju'une seule rivière. 

Ltow (1820). 

Lyon, plus heureux que tous ceux qui Font pré- 
cédé, a recueilli des itinéraires qui, seuls , auraient 
suffi pour faire changer de face à nos cartes d'Afri- 
que septentrionale. Il serait difficile d'être plus am- 
plement, nous oserons même ajouter plus exactement 
informé. Du moins chez lui les erreurs sont-elles 
relativement peu considérables, surtout lorsque nous 
venons à considérer que des Européens eux-mêmes 
en ont commis d'assez graves, étant sur les lieux (1) ; 
et les erreurs de Lyon ne sont point les siennes 
propres, mais celles des individus qui l'ont ren- 
seigné. 

D'abord, il nous fait connaître les limites géné- 
rales du Bornoù ; puis il nous entretient de son an- 
cienne et de sa nouvelle capitale. Il se tait au sujet 
du Niger, et ses motifs sont puisés dans Tusage, ou 
plutôt Tabus, que font les Arabes et les Maures du 
mot Bahfj sans distinction d'acception. Il n'en est pas 

(1) Deobam, dans son excursion au Mandara, a confondu le Log- 
geme avec le Shary, à Kernok-Loggene» Il place le mont Mendefik 
9* 7' 30", et c'éUlt à 10«36' qu'il fallait le mettre. (Yoyes la carte de 
la première expédition au Bornoù, et celle de H. A. Pbtermann») 
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de même du Tchady sur lequel on l'induisit à.son tour 
en erreur, en confondant le lac qui porte ce nom 
avec le Shary, ou, ce qui est fort probable, en leur 
donnant à tous deux le nom de Bahr. D'ailleurs il 
s'explique sur l'incertitude dans laquelle l'a plongé 
l'ambiguïté des expressions dont se sont servies les 
personnes qui lui ont fourni des renseignements 
sur cette matière, d'un haut intérêt pour nous, 
mais fort peu importante aux yeux d'un Africain. 

Le nom de Gambarou donné au Niger sur les 
cartes de Delisle , n'a pas tardé à disparaître , et il 
est assez curieux de le voir se représenter un siècle 
après , presque en même temps , dans les notes de 
Bowdich et dans celles du capitaine Lyon ; du moins, 
si ce nom n'appartient pas au cours entier du grand 
fleuve, nous savons que le Yo, ou YeoUy qui se jette 
dans le Tchad ^ et qui pourrait bien être un bras du 
Niger (la question est encore indécise), porte au- 
près du VieuX'Birnie le nom de Gambarou. 

Le royaume de Medra, qui se trouvait sur les 
anciennes cartes, particulièrement sur celle de De- 
lisle , en 1707 ; par sa situation au midi de Bornoù, 
comme par son nom, n'est autre que le Mandara vi- 
sité par Denbam; il faut encore restituer à nos 
cartes d'Afrique ce petit Etat dont l'existence nous 
est attestée par Lyon. 

Kattagoum, ville forte et importante, que Browne 
nous a fait connaître le premier dans ses itinéraires, 
sous le nom de Kottocomb^ mais qu'il place mal à 
propos aunorcl de Bornoù, occupe, suivant la rela- 
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tion de Lyoo, àpeaprèsla pQftiti<mqiieltii «wifpie 
dapperton. 

Seetzen est le premier qm. ait parlé du petit 
royaume de Loggoun ou LoggetUf situé sur la route 
de Bomoû au Bagirmi ; il est nommé pour la se- 
conde fois par Lyon, qui l'appelle Loggané H nous 
fait connaître OngarnoUf assez rapproché de KoiiJbi» 
et dont on a cru pouvoir faire le fameux (hiàngarak 
bien à tort, puisque Ongomou est une yille, et qu'il 
ne semble pas qu'elle ait donné son nom au pays qui 
l'environne. 

Lyon, d'accord avec la première et la seconde ex- 
pédition, donne aussi le nom de Maou à la capitale 
du Kanem, et celui de Yeou à la rivière qui passe 
dans le Bomoù. 

AghadeZf connu depuis le douzième siècle, nous 
est dépeint par Lyon, à peu de chose près^ comme 
Barth nous le représente. 

On lui dit que le Noufy^ ou iVy/fé, était sur les 
bords du Niger : information dont les voyages sub- 
séquents ont démontré l'exactitude. 

Le capitaine Lyon est le premier qui ait appris 
à l'Europe qu'un empire étendu venait d'être créé 
dans l'Afrique centrale par les Fellatahdoni le nom 
et les tendances belliqueuses étaient déjà connus, et 
que le fondateur, qu'il nomme, avait réuni sous sa 
domination nombre d'États jusqu'alors indépen- 
dants, parmi lesquels il cite Goubety depuis long- 
temps oublié sur nos cartes. IL substitua, dans le 
Eaoui$a , à la grande ville du même nom , qui , à ce 
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qu'il paraît, fti'a jamais existé, celui d'une cité flo- 
rissante : SakkàtoUj qu'ont visitée, depuis cette épo- 
que, Clapperton et le D' Barth. Ce qu'il dit des Fel- 
latah n'a point été démenti. On peut ajouter qu'en 
général tous les détails ethnographiques contenus 
dans la relation de Lyon sont aussi circonstanciés ^ 
aussi vrais , que s'il eût parlé de visu , tant il a su 
puiser à de bonnes sources les renseignements quHl 
nous a transmis. 

Le Tessara^ dont il fait mention, n'est autre sans 
doute que le Tesawa de là dernière expédition* Sa 
situation et son éloignement relativement à Katchna 
justifient cette supposition. 

On doit également au capitaine Lyon d'avoir pu 
rétablir avec plus de précision sur nos cartes le pays 
de Zanfara dont Hornemann avait déjà ressuscité le 
nom ; quoique Aennell , sans qu'on puisse en devi* 
ner le motif , n'ait pas jugé à propos de s'en occuper» 
Il nous parle aussi d'un pays appelé Daùura, et nous 
lisons en etTet ce nom sur la grande carte de M. Pe« 
termann. Le major l'a également placé sur la sienne^ 
et la position qu'il lui donne est exacte. Lyon, d'ac- 
cord avec Hornemann, signale dans ces directions un 
pays de Kebbie ou Caby dont Clapperton s'est appro- 
ché lors de son second voyage, et plus encore les 
frères Lander qui virent la rivière de ce nom avant 
de descendre le Kouara^ 

Lyon a devancé la première expédition au Sor- 
naà en nous parlant d'un pays de Yagouba ou Jacoba 
dont on ne saurait contester Texistence. Quant aux 
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Yemyem dont il nous entretient pareillement, il ne 
fait que confirmer ce qu'on en avait dit avant lui. 
Bruce, dans son voyage aux sources du Nil, les 
nomme Gnumgnum', et nous pensons que c'est le 
même pays que celui qui figure sur la carte de De- 
lisle de 1707 sous le nom de Temian, avec cette lé- 
gende caractéristique : dont les habitants sont à ce 
qu'on dit anthropophages (1), ce qui s'accorde par- 
faitement avec toutes les informations recueillies 
jusqu'à présent sur ce peuple excentrique. 

De même encore que Hornemann, Lyon a enten- 
du nonmier le Zegzeg^ que le major Rennell n'a pas 
cru devoir admettre sur sa carte, quoiqu'il y ait 
placé Noro et Solan, dont rien n'est encore venu 
nous confirmer l'existence. On y lit bien le nom de 
Zeggo; mais ce serait seulement celui d'une localité, 
et il est évident que le célèbre géographe n'a pas eu 
l'intention de désigner ainsi le Zegzeg. Pour la pre- 
mière fois, que nous sachions du moins, nous lisons 
le nom de Marody, comme faisant partie des Etats 
du Soudan; tout ce qu'en rapporte Lyon semble 
calqué sur la relation de la dernière expédition. 

Quant à la fameuse Temboctoù dont l'inexplicable 
célébrité a eu du moins cela d'avantageux, qu'elle a 
stimulé le zèle des explorateurs et multiplié le nom- 

(1) Sur la même carte de Delisle , nous voyons au nombre des royau- 
mes de Tintérieur du Soudan celui de Bito: c'est sans aucun doute 
le pays des Biditis qu*ont traversé Oudney et Glapperton, et qui se 
trouve entre les limites du Bornoù et celle du Haouêsa. (Voyez la 
carte de l'expédition Oudney.) 
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bre de ceux qui , à tout prix, même à celui de leur 
vie, ont voulu pénétrer jusqu'à cet autre El-Dorado, 
Lyon a obtenu des renseignements qui nous la font 
apprécier à sa juste valeur; et, nonobstant les sta- 
tistiques contradictoires qui nous représentent la 
grande ville du Désert, tantôt comme très-peuplée, 
tantôt comme partageant avec bien d'autres cités 
africaines l'aspect d'une place fort peu animée ; 
contradiction qu'on a d'ailleurs expliquée de ma- 
nière à concilier tous les rapports ; ce n'est , ni 
l'étendue de Lisbonne que lui suppose si gratuite- 
ment le matelot Robert Adams , ni les proportions 
gigantesques que l'emphatique Sidi-Hamet pro- 
digue si libéralement à ce qu'il veut bien appeler 
ses portes et ses murailles, que nous lui reconnais- 
sons aujourd'hui. Toutefois, si les indigènes ont par 
trop exagéré son importance , nous avouerons que 
Lyon l'a, de son côté, un peu trop dépréciée. Tem- 
boctoù n'est assurément pas un second Caire; mais 
aussi il est quelque chose de plus que Mourzoùk/ 

On croirait tenir entre les mains le journal de 

Gaillié lorsqu'on lit dans Lyon la description de £a- 

'bra, et tout ce qu'il dit de la navigation sur le Niger. 

Voici encore une fois le nom de Gambarou donné 
à l'un des grands courants de l'intérieur. Bowdich 
l'avait appris le premier, et il l'appliquait au fleuve 
du Bornm. Lyon le donne également à la grande 
rivière du Bagirmi. Il paraît qu'on emploie indiffé- 
renmient dans le Bomoû et au sud du lac Tchad 
les noms de Gambarou et de Kamadagou ou Kama- 

Mare 1855. TOMB u 30 
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(foftou, pour désigner les rÎTières d^un certain ordre : 
ce sont pl^0t de§ noips génériques qufs des noms 
Pfopres i( ces rivièfes. Ce qui contribue eppore à le 
prouver, c'est que, sur la grande carte de M. A. Pe- 
t^nnai^n, le Ycou est aussi appelé IÇomqdogou. 

Jl est étpnnan^, nous nous plaisons à le repéter , 
cpmbiei^ Lyon s^ été merveilleusement servi ps^r les 
i|i(}i^idus qv^î Tqpt renseigné. S^ géographie dç 
l'Afrique intérieure est en général d'une extrême 
exactitude. Ainsj, par exemple, i] in^ppçe ^i; Soi^dan 
proprement dit Ips lifnites qu'on luj f epppijaît aujq^f- 
4'liui. ^ghadez n'en f^it poin): partip, quoiqu'il p^ 
soit f rès-r^ppiTQphé , n\ Yepi^ Yetri non plus , pX 1^ 
df^r^ièrP expédition est venjie cppfirp^pr pptte doubl^ 
assertion. Il n'est pas moins px^ct lorsqu'il placp \f^ 
^Qfnqù entre fiquQ et le ^qgirmi- 

ïnàé^n^;kv;\pi^nt de cpt aperçu gp^ér^j qui ^ 
jeté i^n si grand jpur sur Venspmh^e de l'4^nque 
centrale, Lyoi^ pous dppn^ ^es itiï^éraires 4'up ST^^i 
intérfè^ qi^'î^ ^ recueilli^ de la bouche des voy^gpiifs 
indigènes» et dpi^t plusipur^ oqt été suiyjs soif ^n 
totqjitiç, spit pn p^rtifi, ^e^^m cette époqup, par des 
européens. L'exactitude Â^wifl^ile 4? ceijx-ci ^o^^ 
garantit avec hiep des phances dq prqb^^jlité pelle 
d^s autres. Quant aux distanpes, ce n'est qu'appro- 
xioiativeipept fl^o^ eu peut jugpf, atteud(i qu'il 
cpQvient de faire la part des çaisqps, 4e là nature du 
sol, des accidents qui varient |a surfacg 4?^ ^Hï^' 
rentes cQOtrées, de ceux d'uRg ^tinpçphè?:ç trèç-inçr 
g4« dans certfiip^s dirpctioi^^, d«9 cirfsonstmc^^ qi^i 
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peuvent influer sur Tordre et la marche des cara- 
^apes, des rencontres en tfpdifleren tes tribus, etc. , etp. 

Le premier de ces itinéraires conduit de Mo\ir- 
zoùk à Aghadez et à ^atchnay au S.-O. J/4 S. j et 
p'est en effet sa direction généfale : il offre (Jes points 
de contact avec la route suivie par Richar4son pt sp§ 
collègues : ce qu'on reconnaît aisépiient. Ainsi po^if 
y voyons Fejezlis^ Tqdefit^ A$sieQu qu4^'sqî(, Jf^^jit 
ou TaghajU, S^loufia^ Aghadez^ Bigzan^QVi^ Basfhzevi. 
et Tag^ma, Lyon con^pjjB 4p Mo'fj^rzQÙk à KQtçh^^ 
cinquante-six JQuq^ées, à vjngt milles par jp^^f (1), 
ou 1,180 milles quatre treizièmes géogri^pbiqiifs , 
en suivant uqe ligne droite ^e ifoufzoù^, (JVl^op ^ ^ 
ropesj:, puis au su4, puis au S. Q., et e^fin ^\i sud. 
Or la roifte pst loin de suivre une Ugn^ co|istam- 
ment droite ; et cent milles, ou près de ci^g jpiirr 
l\ée^ de 4iiférçnce peprése^tent les déviations très- 
lî^ujtipliées de I4 ro]itp tr^^cée p^f Jiighar4sPti et ses 
ppqfipagnons de voyage. 

Le capitaine Lyon compte vingt jo^rriée^ de Kafr 
chna à Aghadez, ce qui supposerait seulement douze 
milles géographiques pa^ journée de marche, peut- 
être jnéipae encore moins , si poi^s faispps 1^ part 
des inégalités de la route ; car, sur la carte de Ri-* 
chardson , la distance entre ces deux villes équi- 
vaut à quatre degrés, ou deux cent-quarante milles 
géographiques. Nous pensons donc qu'il y a erreur 
dans cette partie de la relation de Lyon. 

(1) Il 8*agit Ici des milles anglais qui équivalent i un mille géogra- 
phique et deui treliiéiii«s. 
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Le secood itinéraire , de Katchua au Noufy ou 
Nyffi, compte également vingt journées d'intervalle; 
mais il ne précise pas le point de ce pays où aboutit 
la vingtième journée. Il nomme sur cette route des 
lieux bien connus, outre plusieurs autres qui n'ont 
encore pu Pétre : Zermt, Faouchi ou Zanfaray Ba- 
koura(l) et Sakkatou. 

Nous ne connaissons du troisième qui conduit de 
Katchna à Bodinga que cette dernière place et celle 
de Kêbbi: encore n'est-ce qu'indirectement. Richard- 
son nomme Bodinga dans ses itinéraires. 

Le quatrième , de Kaîekna à Kano, nous fait 
passer par Sabfmgari^ Rofna elBecki. Le prejpîer de 
ces noms est le même sans doute que celui de Sa- 
bonkashi^ dans l'itinéraire de Kano à Sottalou, par 
Richardson. 

Les autres n'offrant point de lieu qui puisse nous 
susrgérer aucun rapprochement possible avec les ren- 
seignements les plus récesmient obtenus , il serait 
inutile d'en parler. 



(i) BUmm tst mnwumi dMS ks ittaénlres qw ron ttwne à k fo 
4» k ftUUoa dm atcomi n m n> de lUdaidw ; de Gmtrm > Sakka- 
IM H de 5)UA«IM à jr«»MK ceoMK c^piiak dB Zm/iBw, il«e Chp- 
|M«M dH «to« XiHRJt. JMken at Mme «ni sv k CHte de Beik. 
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ANALYSES CRITIQUES 
ET EXTRAITS D'OUVBAGES RÉCENTS. 



LE NIL (EGYPTE BT NUBIE), par M. MaxiXB ÛV ClM», 

arec une Carte spéciale dressée par M. Sagansan^ géo- 
graphe de S. M. l'Empereur. — Paris, Librairie Nou- 
velle, 1 Tol. in-ia (34B pages). 

Peu de livres ont, pour la géographie archéo- 
logique et pittoresque, autant d'intérêt que celui 
qui est placé sous nos yeux. 

Une cange avec un drapeau français planté à 
l'arrière , un drogman , douze hommes d'équipage 
y compris le rets ou patron dont le second est au 
gouvernail , du café, du biscuit, quelques conserves, 
et voici l'auteur du Nil naviguant sur le fleuve aimé 
de la vieille Egypte. On avait largué les voiles , le 
pavillon s'était déployé au vent, et , après avoir dé- 
taché la corde qui retenait la bfirque au rivage , on 
était parti , le reis invoquant le ciel au nom du Dieu 
clément et miséricordieux , les matelots jouant du 
darabouk, de la flûte ou chantant; et c'est ainsi que 
l'on passa devant le vieux Kaire et les masures du 
village d'Embabeh , afin de longer les rivages du 
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Nil quelquefois large et fougueux comme la mer. 

M. Maxime du Camp est un des admirateurs les 
plus ardents de l'Orient. Il en aime la nature ; il en 
étudie les mœurs avec tonheur. Pour lui comme 
pour l'Arabe , l'Asie est un véritable paradis terres- 
tre, et lé Nil, eîBdtlàf, lé fleiiie plar excellence. Ses 
vents impétueux, son fameux Semoun appelé Kam- 
sin (cinquante) , parce qtië sa durée est ordinaire- 
ment de cinquante jours, ses flots dépoussière et 
de sablé éôiiti-ant tdiit, péfaétrdiit tout, jetés pàf 
rôtitagan, Son ciel resplendissant deveiiant terne et 
gris comme en pleine Angleterre, ses cailloux traii- 
chants et ses crocodiles , tout cela en fait, sinon le 
plus agréable, du moins le fleuve le plus pittores- 
que du monde. 

La première station importante du voyage de 
M. du Camp est celle de Mèdinét-el-Fayoum où il s'ar- 
rêta afin de visiter l'emplacement du lac Mœris. 11 
avait en vain fait chercher des chevaux ou des dro- 
madaires à Béni-Souef; on n'avait trouvé que des 
ines, et encore plus éreintés et malades qu'alertes. 

Après une heure de marche , en quittant Abou- 
Gouçeh, la verdure et la végétation disparaissent 
entièrement. Plus de champs de blé, d'orge, de 
trèfle ou de maïs, plus de palmiers, plus de fèves en 
fleurs comme au départ. La plaine est déserte, le sol 
est desséché. Pas un arbre, pas un chant d'oiseau. 
Une vallée où coule le Bahar-Youssef coupe cette 
solitude par le milieu. Elle est large d'environ trois 
cent pieds, encaissée par des falaises de deux cents 
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|)îéds de haut. — L'âutèùr pense qu'elle doit être 
iiriè ancienne branché dû Nil aujourd'hui desséchée, 
qiiî , preriaril sa course de là tîaiité Egypte, traver- 
sait le Fclyoùin, lé lac Birkët-el-Karourii, et allait se 
jeter dans la Méditerranée par cette vâstè vallée sa- 
blonneuse du désert Liby que, qu'on appelle aujour- 
d'hui le flèuvè sans eau. Ainsi l'opinion tjùe cette 
vallée aurait ëlé creusée de main a homme pour ser- 
vir de lit au Bahar-Ybùsset , lîii parait peii fondée , 
d'autant plus que Ton ne comprendrait pas riitîliié 
d'un canal coulant à deux cents pieds au-dessous 
dii niveau des terres. 

Aux abords du lac , le sol s'atnôUit , et les iiibn- 
tures enfoncent dans les terres détrempées. — Oh 
approche ; tôiit est bleu à l'exception seule dés ter- 
rains sur lesquels oh marche. Lé lac vient d'appa- 
raître s'étasânt dans un bassin entouré de collines 
fosâtres, glacées dé teintes pâles de cobalt. Lé voya- 
geur- se penché, puise del'èau , en boit : èllè est salée 
ébmriie celle dé la mer. — Non, non, se dit-il, ce n'est 
pas là le lac Mœris ! Il cherche lé labyrinthe , les 
pyramides, il ne trouve que Rasr-Nèmroud, qui, 
en plein désert, n'a jamais pii être qu'un poste 
avancé ; el-Rasr-Kârôun, petit temple que nulle in- 
scription ne décore. Pour lui, le fameux lac artifi- 
ciel est bien véritablement situé au delà du village 
dé Dendii, qui, d'après les observations archéolo- 
giques, dut être important autrefois. Enfin il défcrit 
la siliiation présiimée ou certaine du lac. 

Prés d'une grève âbtëUvéè par lé flêuvé , l'autéUt 
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aperçoit un jour des formes étranges , il approche , 
et voit le spectacle hideux d'un de ces repas dignes 
des contes les plus noirs. C'était un chacal, des gy- 
paètes blancs et des vautours chenus occupés à dé- 
vorer le cadavre pourri d'un crocodile échoué sur 
le sable. 

Le voyage de retour est plus particulièrement 
consacré à Tarchéologie. A Ibsamboul , « dans les 
» entrailles de deux montagnes séparées par un 
» fleuve de sable coulant sans cesse du désert, Ram- 
» sès-le-Grand a fait creuser deux temples troglo- 
» dytiques : le premier orienté au nord-est, dédié au 
» dieu Phrè (le Soleil), le second tourné vers le Nil 
» et consacré à la déesse Hathor (Vénus). 

» La montagne où fut ouvert le spéos de Phrè est 
» en grès brèche; elle a été é vidée, ciselée, décou- 
» pée comme une noix. Les statues, les piliers, les 
n corniches, les poutres, les autels ont été pris à 
» même le rocher. Rien dans nos pays ne peutdon- 
» ner l'idée du travail qu^a dû coûter cette œuvre 
» gigantesque. C'est Notre-Dame de Paris taillée 
» dans un seul bloc de pierre dure. Au devant du 
» temple, et adossés à la façade dont ils font partie 
» intégrante, quatre colosses s'avancent, qui repré- 
» sentent: le Soleil directeub de justice, l'approuvé 
») DU Soleil, l'aimé d'Ammon , Ramsès (c'est-à-dire 
» Sésostris).» Ces statues, suivant l'auteur, ont cha- 
cune soixante et un pieds d'élévation. La première 
est enfouie jusqu'aux chevilles, la seconde est bri- 
dée à la hauteur des genoux, la troisième disparaît 
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dans les sables jusqu'à la poitrine, et la quatrième 
jusqu'à la tête. Elles sont assises sur un trône, cou- 
ronnées dupschent, les mains posées sur les genoux, 
le visage souriant. 

Certes , il est beau de se trouver en face de ces 
majestés de pierre , et de lire l'histoire sur ces fronts 
où tant de siècles ont passé ! Les grands hommes 
et les grands faits s'y retracent d'une manière pres- 
que indestructible pour la suite des générations 
futures. Quelles mains détruiront ces monuments 
dont l'architecture pyramidale semble défierle temps 
et l'oubli, et anéantiront les splendeurs du passé 
dont ils sont le vivant témoignage? Non, bien au 
contraire, tous les peuples qui se sont civilisés les 
ont respectés, et toutes les intelligences d'élite les 
chérissent. M. Maxime du Camp ne pouvait man- 
quer de céder à cette admiration. Il décrit ce temple 
dans tous ses détails, on le parcourt avec lui, on 
suit Ramsès lançant des flèches contre une forteresse 
où tout un peuple tend vers lui ses mains désarmées. 
Le vautour sacré vole au-dessus du Pharaon que 
suivent des soldats montés sur des curriculi. Il foule 
aux pieds des cadavres. Il triomphe, et des prison- 
niers précèdent son char. Assis sur son trône , des 
officiers et des prêtres l'entourent ; ses armées rem- 
plissent la perspective. Ailleurs, spectacle cruel , il 
offre au dieu Phrè ses prisonniers qu'il a saisis par 
leurs chevelures. Peintures effrayantes d'une civilisa- 
tion grandiose et monstrueuse à la fois ! On vit une 
heure avec ces géants ; on est de trois mille ans plus 
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jeune, et l'on est tout surpris de n'avoir que cinq 
pieds de hauteur. 

Aux ruines de Kamac, l'auteur fit une lon^e et 
féconde station. 11 ne pouvait quitter «cette forêt 
» de pierres , » et s'écriait : — Mais conunent donc 
ont-ils fait tout cela ! Toute l'histoire de l'Egypte est 
écrite dans ces débris. 1 13e quelque côté qu'on se 
» tourne pour regarder les restes d'une civilisation 

> emportée par les âges, on demeure étonné, con- 
i fondu , écrasé devant de semblables merveilles. 

> Qu'on se tourne vers le couchant et qu'on voie les 
» enceintes, le promenoir de Tothmès, les obélis- 
» ques qui semblent avoir pris pour piédestal le 
» sanctuaire de grani t, les bouleversements depierres 
» amoncelées, la façade intérieure des immenses py- 
» lônes, et au fond les montagnes de la Libye per- 
» cées de grottes sépulcrales ; qu'on se tourne vers 
» l'est , et qu'on aperçoive les pylônes renversés , les 
» portes inclinées, les architraves des nefs latérales, 
» les chapiteaux de la grande colonnade et les ter- 
» rains remplis de touffes de joncs; qu'on regarde 
» du côté du nord, vers les colonnes descellées , va- 
» cillantes, brisées, sculptées, peintes et superbes 
» de la salle hypostyle surmontée de ses croisées de 
» pierre, et précédée par une muraille où les Pha- 
» raons galopent sur leurs chars; qu'on jette les yeux 
» vers le sud , en admirant les propylées égrenées^ 
» mêlées aux palmiers ondoyants, la porte triom- 
» phale de Ptolém^fî É vergé te, le temple de Khons 
* éi r étang des purifications reflétant les ruines, de 



» |>âMout, dû sépltéhlribri oii du midi, de rorient 
< dU du bdtifcllîlrit, p\\is bii considéré, plus on con- 
* tëhiplè, plu^ on coinprënd et plus on se sent saisi, 
» 6^jft*ëssë , afiéahti fet comme terrifié sous le poids 
» d'iifië admirâtiôli que nul spèclàcle n'efîàceraja- 
h maïs, ii 

L'hùtëut à Jiai'éotlrd Mlâlie , depuis Venise jus- 
qu'à Pœstum, yisité jusqu'aux dernières bourgades 
de Id Grèce, gravi pendant uil niois entier les durs 
héritiers de l'acropole d^Âtliênès, piqiié sa tente à Bàl- 
beck, ddrmi a ËpHèsè, à Sardes, à Milet; il s'est pro- 
mené dàlis les tiiès désertes de ftnodes; il a vu bien 
des ijflines et bien fles pays; inais rien à ses yeux 
rl'est fcdlnpj(f*ablé à Kâriiac. 

A Kéhéh , M. Maxinie auCdmp demande un jour 
âtl rëîfe Ibfahini d'bû vient l^éaU du Nil ? Du para- 
dife, rëpôiidit-iï, où elle à servi aux ablutions des 
àngeg. EnéîTet, il paraît qiié fcette eau est la bois- 
son là J)ltià fine, la i3las légère, la plus exquise qu'il 
§oit |)0âsîblè de se figurer, Idrsqii'èlle a passé à tra- 
vers la terre porèiise dû vase appelé zir que l'on fa- 
Bricjiië en cette vîllè. 

Dé Kéuéh le voyageur se rend à Kôcéir. Il quitte 
le fleuve airiié pbiir l'aride désert. Un ennemi des 
voyages poui-rait dire qii'il va tomber de Charybde en 
ëcylla; mais pour M. Maxime du Camp , c'est aller 
dé là Terré t^romisè au Paradis. Il salue en passant 
les caravanes ; Il admire les montagnes décharnées, 
lès grottes sombres, lés sables sans verdure, et la 
rôùtè grisé allongée entré les rôcbers. Quelques 



316 NOUVELLES ANNALES 

jours de marche et de délicieuse rêverie, et Tair sa- 
lin chargé d'humidité vient annoncer au pèlerin le 
moment du repos, la fin du désert, l'approche de la 
mer. Le sol est marécageux. Après avoir q-uitté Bir- 
el-Beidha , les glaïeuls , les roseaux , les joncs flé- 
chissent et se brisent sous le pied des ânes et des 
dromadaires dont ce n'est déjà plus le véritable ter- 
rain. 

La ville de Kôcéir perd tous les jours de son im- 
portance commerciale. La rivalité de Suez Fa déjà 
anéantie. Elle n'a que quatre rues, assez larges, pas 
trop sales. Le gouverneur habite un grand palais qui 
ressemble à une caserne. L'air y est nauséabond, et 
tous les efforts de la chimie ne peuvent en désin- 
fecter l'eau. Il n'y a pas de port; c'est une rade na- 
turelle garantie contre les vents de l'ouest par les 
hautes montagnes du désert. L'eau de la mer est 
claire, bleue, et si parfaitement transparente que 
l'on pourrait facilement compter les cailloux et les 
coquillages de son lit. C'est la patrie des requins, des 
perles et des coraux ; la mer Rouge que franchit 
Moïse et qui engloutit le Pharaon. L'auteur visite le 
vieux Kôcéir, le Philotéras de Ptolémée , dont nulle 
trace n'est restée sur le sol. C'est une étendue de 
terrain où l'on dirait que l'homme n'a jamais passé. 
La mer y est magnifique ; mais il faut la quitter, 
avec un peu d'espoir de la revoir encore, ainsi que 
le désert et le Nil. 

En longeant la rive Est pendant son voyage de 
retour du Kaire , M. Maxime du Camp visite et par- 
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court Denderah, Belyaneh, Harabahmed-Founeh , 
Eil-Birbe (le Temple) , où fut Abydos. « Selon Stra- 
» bon , on y voyait le Memnonium , palais magnifi- 
» que qui renfermait une source profonde vers la- 
» quelle on descendait par des galeries voûtées («j/otXC- 
> Seç) formées de pierres monolithes d'une grandeur 
» et d'un agencement extraordinaires. Lorsqu'il les 
» visita , cette ville , qui fut la première après Thè- 
» bes , n'était déjà plus qu'une bourgade. » La ri- 
chesse de ces ruines est immense. Elles n'ont pas 
moins de sept kilomètres de tour; le temple est orné 
de peintures merveilleuses de finesse et d'exécution. 
Quoique envahies par le désert, l'enceinte des tem- 
ples et des palais est visible sous les amoncellements 
de sable qui les couvrent, et une compagnie de 
pionniers les mettraient vite au jour. C'est là que 
furent trouvées les fameuses tables chronologiques 
à l'aide desquelles on a pu recoùstituer l'ordre de 
certaines dynasties ; et l'auteur voudrait y voir exé- 
cuter les mêmes travaux que M. Mariette a dirigés 
RuSerapeum deMemphis. Partout, àGirgeh, à El- 
Àkhminj à5aouftadji,Kaou el-Kebir, où fut Antaeo- 
polis , à Samoun où il visita les effroyables grottes 
connues des voyageurs sous le nom de Grottes des 
Crocodiles j celles de Beni-Haçan, autrefois Spéos- 
Artemidos ; le récit de ses expéditions est plein d'in- 
térêt et d'observations judicieuses. L'action et la 
pensée fonctionnent incessamment et de pair chez 
lui. Il n'oublie rien, il voit tout, ne néglige au- 
cun détail, cherche à combler toutes les lacunes 
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laissées paf les précédents voy^geufs ^ i} peint le« 
sites , éclaire rbistoirfs , ét;udie les B^qpurs. retient 
la morale des légendes, feçi^eijle les ^necdptes s^n 
passage, et élafgjt 1^ dofnf^jf^e 4^ SQn «^istepce fl^ 
tqutç Tétendiie 4^ ses })FUia)^tes f^culté§. 



ÊopUARD FrAISSIITET , 
lé«tact«at ds MonilAiir dm iBdei Ortentalef «t OecIdenUlM. 
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MÉLANQFS 

ET NpyVELpS GÉOGpppjQPES. 



CglonUation dû la ^QW^llf-Ce^U^o^nifi' 

Hfpui coatipuoQ9 à tepir hs lepteur^ 4^$ Annal§f 
j|u cpi4ya»t des exploRtipns rpUtives k h Nqiiv^Hpr 
Calédpnie. Depuis h publipation du dernier rapport 
imprimé au cahier d'octobre 18^4 , p^gp ^%, }e gou- 
vernement en a reçu un nouveau de M. le papit«ain9 
dç vaisseau Tardy de Montravel. Nou$ }je publipQS 
tn extenso , parce qu'on y trouT^ des docuni^nts imr. 
portants pour la géographie de cet intéressant pays. 

Sydney, le 19 septembre 1854. 

« A mon départ de Pprt-de-France, rien de sail- 
lant T\e s'était passé depuis ma dernière dépêche. Les 
trjbus du nord étaient calmes et prpgressî^ient en 
tçus points, et celles du sud \iy aient en bonne in- 
telligence avec nous, bien que quelques vols eusspi^t 
nécessité de ma part une répression immédiate, qui 
a produit uije salutaire iippre^siop sur les naturels. 

Les travaux du poste fortifip dont j'ai çu l'hon- 
neur d'envoyer le plan à Yotre Excellence ont mar- 
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ché avec une rapidité surprenante, qui témoigne 
encore du bon esprit de Téquipage de la Constai^ 
Une et des dix ouvriers d'artillerie commandés par 
M. le capitaine Bureau , dont j'ai eu à signaler déjà 
le zèle infatigable et le dévouement. Aujourd'hui 
déjà , le poste est mis à l'abri de toute tentative de 
la part des naturels, et dans peu , si les travaux sont 
pressés avec la même ardeur, il sera en état de rece- 
voir un armement de huit pièces de fort calibre, et 
de résister , par sa position si favorable, à des forces 
maritimes importantes ; une caserne en bois est ter- 
minée, pouvant loger 100 hommes; deux citernes 
d'une contenance de 36 tonneaux chacune ont été 
creusées dans le roc, ainsi que toutes les caves des- 
tinées à recevoir les vivres et approvisionnements 
d'une forte garnison, et n'attendaient que la chaux 
nécessaire à leur revêtement intérieur pour être ter- 
minées. Le réduit central du fort était en pleine voie 
de construction ; une aiguade en maçonnerie , pou- 
vant contenir 12 tonneaux et alimentée par une 
source naturelle assez abondante, a été construite 
près de la plage, à l'île de Nou , à la portée des bâ- 
timents, et un puits creusé dans le roc, à une demi-^ 
portée de fusil du poste, donnait déjà de l'eau à la 
profondeur de ô mètres. Le plan du Port-de-France 
et des passes qui y conduisent a été soigneusement 
levé par moi avec le concours de M. l'enseigne de 
vaisseau Senez et de MM. les aspirants Lauguère et 
Maître, tous trois pleins de zèle et d'aptitude. Je 
m'empresserai de faire parvenir ce plan intéressant 
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à Votre Excellence, dès que sa construction sera 
terminée. Pour faciliter la reconnaissance de la passe 
à travers le grand récif extérieur, j'ai fait élever sur 
Filot le plus voisin une pyramide triangulaire en 
bois et quartiers de coraux, d'une hauteur de 10 mè- 
tres, afin qu'elle fût visible à une grande distance. 

» En outre de ces travauTC d'utilité générale, nous 
avons réussi, avec le concours des naturels, à doter 
l'établissement d'un vaste jardin pour les équipages 
et de deux autres jardins et constructions qui, quoi- 
que faits aux frais des personnes qui les ont créés , 
rentrent, par le départ de la Constantine , dans le 
domaine général et pourront être d'une grande uti- 
lité à ceux qui viendront après nous, et , au besoin , 
pour loger une partie de la garnison, si elle dépas- 
sait cent hommes, en attendant que les bâtiments en 
construction fussent terminés. 

» Tous ces travaux. Monsieur le Ministre, ont été 
exécutés par l'équipage seul de la Comtantine en 
moins de deux mois, et je suis étonné moi-même 
que ces hommes , éprouvés par des maladies succes- 
sives , aient pu vaincre les énormes difficultés que 
nous avons rencontrées dans le nivellement du ter- 
rain, à une profondeur de 2 mètres, dans un sol ro- 
cheux, dans le creusement des fossés et tranchées et 
dans la construction de l'enceinte extérieure sur un 
développement d'environ 300 mètres. Une position 
forte se sera ainsi élevée comme par enchantement, 
sans qu'il en ait coûté au trésor autre chose qu'une 
quantité insignifiante de tabac et des pipes distri- 

Mars 1S55. Tome i. 21 
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buées aux naturels qui parfois conaimtaieiit à preQ«* 
dre part aux travaux. » 

A la suite de ces détails officiels, on pe lira pas 
sans un très-sérieux intérêt les iaformation^ fourmes 
par un capitaine au long cours, M. Lascaaas, sur la 
géographie de la Nouvelle-Calédonie , sur les res*» 
sources naturelles de cette grande Ûe, sur les mœurs 
et les usages des indigènes. Le nom de M. Lascasas 
a été cité avec éloge par M. Tardy de Montravel pour 
la conduite qu'il a tenue dans les circonstances diffi- 
ciles où Tavait placé le naufrage du navire la Croix- 
du^Sud f échoué le 17 janvier sur un groupe de pe- 
tites îles au nord de la Nouvelle-Calédonie. Trois 
mois et demi de séjour dans notre nouvelle posses- 
sion l'ont mis en mesure de réunir d'importants ren- 
seignements dans un mémoire dont on va lire les 
extraits les plus dignes d'attention : 

« La Nouvelle-Calédonie s'étend depuis le 20* de- 
gré sud jusqu'au 23* environ du même hémisphère, 
avec un gisement sud-est et nord^^ouest. Sa largeur 
moyenne est de 20 lieues environ, et son pourtour 
de 150 lieues à peu près. Nous ne comprenops ici ni 
File des Pins, située à la pointe sud, ni les îles Haat, 
formant un chapelet de petites îles dans le nord- 
ouest et s'étendant presque jusqu'au 19** degré de 
latitude. Cette magnifique terre est ejitourée de ré- 
cifs. Les bancs extérieurs forment une ceinture qui 
s'étend au sud jusqu'au tropique du Capricorne, et 
au nord jusqu'au 18* degré. Ces bancs, portés sur 
nos plans comme une suite continue de réqifs , ne 
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sont que de« plat^Au^t m\é» dç i|i*drépQres dqpU'hy- 
dipQgr^pbie, mie fpia bien faite , pciimattïa ^}\% ^£ivi- 
gi^t^ur^ 4e trapsfoFfner c^^ lieux, réputés si terriblf^s 
p^Ul? 1@« navir6§ , eu de^ asile^ sûr^ coutre le^ tQUi*« 
mantes de Thivernage. Cqunaigaant désQFiiuiig 1^§ 
iuuoiubr^blQs passages qui ^e trouyei^t au mUieu de 
ca§ récifs, ils pourront veuir s'abrite?* dans h^ porte 
que reufenue Tile , et qui sqpt de toute beautét 

19 La Galédouie est trayersée dfius toute sa lou* 
gueur pai* une chaîne de moutagues trè^télevées* 
Aussi serait-il facile, bieu que qe pays soit enti^re-i 
nieut situé sous les tropiques , d'obtenir par la cul- 
ture, eus'élevaut graduelleiuent, des produis ^utrea 
que peux de la aoue torride* La mêpie métbode est 
d'ailleurs pratiquéei avec succès aux îles Canarief>. 

fi ttSL Calédoftie renferma plusieurs rivières ^i, uuç 
ii|&[)ité da cours d^eau* Quelques-suus de ces deruiers. 
tarissent ayçc l'été, mais p§ud^n^ uu ou deux wois 
seulement. I^es rivières ue soiçit pas navigables, k ^m^n 
des. barres qui en boucbent l'entrée. Cependant, 
certaines d'entre -elles pourraient porter des f^i^bar- 
oatiQUS ayant up tirant d'eau de den?^ n^èfr^s, L'air 
«st très^aain eu Calédouie, et aucune épidémie n'y a 
été signalée. La seule r^niarque que Vw ait faite 
jusqu'à ce jQur, au ppipt de vue médical, est la diffi- 
culté de guérir les plaies dopt on y est quelque- 
ficiis atteint. Cet inconvénient résulte uipin?, d'a- 
près moi, de la nuisible influçuce de l'air que de la 
mauvaises qualité de la nourriture^ L'eau à boire 
Mtpure, salubre et agréable aw gwt- Qn ne ren- 
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contre dans toutes ces îles aucun animal dangereux. 

» Balade a été le premier point occupé par Fami- 
ral François, lors de la prise de possession. Ce port 
est loin d'être le meilleur, et le sol qui Fentoure est 
un des moins fertiles de toute la Calédonie. Mais 
par sa position topographique, Balade acquiert une 
haute importance , et pourra servir de mouillage 
aux navires qui, partant, je suppose, de Kanala, 
qui est le plus heau port de Fîle, pour aller en Aus- 
tralie, dans FInde ou en Europe, attendront dans 
le port de Balade un moment favorable avant de 
s'engager dans les défilés étroits de coraux qui con- 
duisent à la sortie par Fîle delà Reconnaissance. Ba- 
lade sera de plus un entrepôt pour tous les navires 
apportant , soit des denrées , soit des passagers qui 
viendront peupler la vallée du Diahot. Indépendam- 
ment de ces conditions topographiques si avanta- 
geuses , le pays de Balade présente aussi quelques 
quartz aurifères ; j'en ai rapporté en France divers 
échantillons , ainsi que d'autres recueillis dans le 
Diahot. 

» Pendant neuf mois de l'année , Balade est un 
port sûr ; la brise est fraîche tous les jours de dix 
heures à cinq heures ; mais la mer est belle, la cein- 
ture de coraux qui forme le port ne permettant pas 
aux lames d'arriver. L'ancrage est bon , quoique com- 
posé d'un sable fin un peu argileux mêlé de débris de 
coquilles. Ce fond ne fait probablement que recou- 
vrir de quelques pieds des plateaux de madrépores 
que les ancres atteignent facilement. Je crois bien 
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que par un ouragan les navires n'y tiendraient pas ; 
et pourtant» lors de celui qui fut cause de la perte du 
brick-goëlette de l'État le Tané-Manon , ce furent les 
chaînes qui cassèrent et non les ancres qui chassèrent: 
cela prouverait assez en faveur de la bonté du fond. 
Les mois de décembre , janvier et février sont très- 
mauvais en Galédonie. On y éprouve quelquefois des 
ouragans pareils à ceux que Ton désigne en Chine 
sous le nom de typhons. Quelques ports dont nous 
parlerons plus tard sont les seuls capables d'abriter 
les navires pendant cette période de l'hivernage. 

» Le sol de Balade, où vivent les tribus de Pouioné 
et de Mahamate, est un terrain sablonneux , arrosé 
par une rivière appelée rivière de la MUsiim et par 
plusieurs cours d*eau. Quelques fouilles faites dans 
la pl^ne m'ont démontré que ce sol factice n'a guère 
plus de 3 pieds d'épaisseur, puisque partout à pa- 
reille profondeur j'ai trouvé des débris de coraux. 
Ce terrain est excessivement boisé; l'arbre qui y 
abonde le plus est le miaouli ; son écorce sert aux 
naturels à faire des nattes, des chapeaux , etc. ; elle 
ressemble assez à une grosse étoffe de lin. La plaine 
a environ 1 mille en moyenne . et à cette distance 
commencent les montagnes. Dans cette partie de 
rile, c'est dans les anfractuosités des montagnes que 
les indigènes cultivent leurs produits; la terre y est 
excellente, et la canne à sucre, l'igname, le taro, la 
banane y viennent très-bien. Quelques travaux d'ir- 
rigation faits sans art, mais remplissant le but, trans- 
forment ces petits réduits en véritables oasis. La 
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plaine est couverte d'une herbe longue et ttanchaâtfe 
qui sert aux naturels pour couvrir leurs cases. A 
une Certaine hauteilf , la montagne devient tout k 
fait aride et se trouve recouverte d'une espèce de 
cendre, détritiis de lave éteinte, au milieu de là^ 
quelle on rencontre des silex qui sont d'une telle 
pureté qu'on les prendrait pôUr des cfiâtettic. A là 
seule inspection de ces montagnes, où reconnaît Ùl*- 
cilefnétit qu'elles doivent renfermer des métaux, 
et, en feUet, les échantillons de fer, de cuivlre,dfe 
plomb, etc. , que l'on y a trouvés changent Ja prd^ 
habilité en certitude. C'est en traversatit ces mon- 
tagnes par de petits chemins que les sauvSiges seuls 
ont lé talent de tracer sur leurs flancs, que l'on pîkt- 
vient, après six heures de marche, dans la vallée du 
Diàhot. 

» Le port de Balade peut contenir environ cent sa- 
tires, et quelques travaux exécutés à peu de frais à 
la pointe de Mâhamate en feraient utt eudl-oit sûr 
pouf les embarcatioiis. 

» Les deux tribus ou fractions de tribii,ddtti là do- 
mination d'un seul chef appelé Bouéhoôe, ou Phi- 
lippe depuis qu'il s'est fait catholique j l^éâidââtà 
Balade, sont composées d'hommes màgUifiqueê» dont 
le type est l'Indien greffé sur le nègre d'Afrique. 
Taille superbe, formes élancées et bien prises, teiut 
couleur chocolat, cheveux et traits africains, c'est-^à- 
dire liez épaté, pommettes saillantes, dents blanches 
et fbrtes, metitôtt réûtrant^ front large et fuyant, 
theveUl lâiùéU?t ; iiidoleUt, éUAemi de tdttt é1t«reiee 
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autre que celui de la guerre > et cela par le manque 
d'habitude, mais capable d'un travail assidu avec 
Fappât d'un lucre satisfaisant ses désirs ; brave, an- 
thropophage par goût; esprit fin et plein d'astuce, 
d'une intelligence très-développée ; très-peu suscep- 
tible d'attachement, mais passionné dans ses désirs, 
ce qui le rend facile à vaincre : tel est, à mon avis, 
le Calédonien. La femme est assujettie aux travaux 
les plus fatigants, tuée pour des fautes légèreëi Ces 
malheureuses créatures passent leur vie à servir 
leurs maris, qui les traitent en maîtres impitoyables* 
Ce sont elles qui portent les vivres quand la tribu 
part pour la guerre, qui rapportent le butin, qui 
cultivent les fruits, qui préparent les repas. Leur 
physique est assez agréable jusqu'à l'âge de dix et 
même de douze ans ; mais, passé ce temps, et aus>^ 
sitôt aptes qu'elles ont eu des enfants, elles devien- 
nent hideuses. 

» Les Calédoniens non catholiques sont polygames ; 
ils sont très-bons pères, surtout pour leurs enfants 
mâles ; les femmes sont moins exclusives, elles sô 
montrent bonnes mères pour tous leurs enfants. 

» Passons maintenant en revue les principaux poris 
de rtle en remontant vers le sud : 

» Hienghen est un port médiocre, situé à environ 
une journée et demie de voile de celui de Balade^ 
Le chef de la tribu qui y habite est un notnmé Boua-* 
rfttfe, autrefois éUrhommé le Tigre. C'est un homme 
de haute &tatur«, a belle et noble mine, parlant assei 
l'anglais pour suivre une cofaversation. Les naturels 
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de cette partie du pays sont déjà moins sauvages 
que ceux de Balade. C'est vraiment une belle tribu, 
infiniment plus riche que ceUes du nord et possédant 
des terres mieux cultivées. A partir de Pouébo, 
autre tribu située entre Balade et Hienghen, le sol 
commence à s^enrichir d^une végétation luxuriante ; 
la plaine est couverte de plantations de cannes, ba- 
naniers, cocotiers, etc. Le tabac y vient à l'état 
d'herbe inutile. La montagne cesse d'être aride, et 
ses sommets sont couronnés d'arbres pins gigan- 
tesques, très-propres à une infinité de travaux. Une 
délicieuse rivière coule au milieu de la plaine 
d'Hienghen ; elle est bien encaissée dans ses deux 
rives, où se dessine avec de pittoresques contours le 
village delà tribu, situé d'ailleurs aune assez grande 
distance de la mer. Les femmes sont les mêmes qu'à 
Balade. Au simple aspect du jardin des pères ma- 
ris tes à Pouébo, il est facile de voir, parles produits 
qu'ils obtiennent, ce que de vrais cultivateurs pour- 
raient réaliser en opérant sur une grande échelle. 
L'olivier, le cotonnier, l'abaca ou chanvre des Phi- 
lippines y viendraient parfaitement ; ce qui le 
prouve, c'est qu'on les y rencontre à l'état sauvage. 
Les essais faits par les missionnaires ont générale- 
ment réussi. Le gingembre et l'arrow-root viennent 
également à l'état sauvage, et toutes les forêts sont 
hérissées de leurs inextricables rameaux. Dans la 
vallée dePouébo, on a trouvé de belles pépites d'or. 
Du reste, pour ceux qui ont vu l'Australie, il est 
facile de reconnaître absolument les mêmes terres 
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en Galédonie que dans la Nouvelle-Hollande. Les 
échantillons des différentes couches de terre que 
quelques personnes venant de la Galédonie ont ap- 
portés à Sydney, comparés avec ceux de l'Australie, 
ont donné enactement les mêmes résultats. 

» Kanala, un des plus beaux ports du monde, est 
situé à environ 18 lieues d'Hienghen. On y trouve 
des fonds réguliers de 20 à 25 mètres ; de hautes 
montagnes, qui versent dans la mer, par une multi- 
tude de cascades, une eau excellente, mettent le 
port à l'abri de tous les veùts. Ce port est un long 
boyau de 6 milles de long sur 1 mille de large en- 
viron, ayant de chaque côté de très-bons petits 
ports d'un mille de diamètre et de 10 à 15 mètres 
de profondeur, presqu'à toucher terre. Il y a à Ka- 
nala deux rivières dont les barres assèchent entiè- 
rement à basse mer et qui n'ont pas plus de 4 pieds 
lors des plus fortes marées. Les embouchures de ces 
rivières sont de plus obstruées par un grand nombre 
d'îlots vaseux garnis de palétuviers .^ Quelques tra- 
vaux d'art auraient bientôt fait disparaître ces ob- 
stacles et rendraient navigables les deux rivières. La 
plaine de Kanala n'est pas d'une grande étendue : 
mais, en revanche, elle est d'une fertilité rare, sur- 
tout dans la partie comprise entre les deux rivières , 
espèce de delta où tout croît avec une vigueur extra- 
ordinaire. Du tabac en quantité, de l'indigo sau- 
vage, des cannes à sucre gigantesques, des arbres 
de toute grandeur et propres à tous les genres de 
travaux, une espèce d'am<inde oléagineuse pouvant 
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être ex^oitée à peu prè« connue l'arachide, les frliita 
des tropiques, enfin tout ce qu'il est possible à un 
climat tropical de produire, alnmde dans cette partie 
de rUe. Les montagnes sont aussi couTcr tes d'arbres 
pins magnifiques. L'arbre bois de sandal, qui fait 
en Chine l'objet d'un commerce important^ com- 
mence à croître dans cette partie de l'Ile. On y ren» 
contre également quelques tortues dont l'écailIe est 
très-appréciée à Sydney, ainsi que le tripan ou Mehn 
it mer^ espèce de gros yer qui se tient au fond de 
l'eau, sur le sable ; les Chinois sont très-friands de 
ce mets, dont le goût est assez agréable ; ils le con-» 
servent en le salant. Quelques caboteurs anglais 
viennent parfois sur ces côtes faire cette pèche ainsi 
que celle des éponges, qui abondent en Calédonie« 
A 10 milles au nord de Kanala se trouTC le port de 
Kwawa ; il est fort bon, mais sa proximité de celui 
de Kanala lui ôte une partie de sa valeur. C'est 
aussi un étroit boyau dans lequel on trouve difiîê» 
rents plateaux de vase molle, ancrage excellent pour 
les navires. Mêmes terres d'ailleurs, mêmes habitants 
qu'à Kanala» A partir de ce dernier point, il n'y a 
plus d'autres ports principaux jusqu'à l'île des Pins, 
située à la partie méridionale de l'Ile» C'est une pe* 
tite Ile très-fertile et dont les habitants sont plus 
civilisés^ à cause de la grande quantité de navires 
qui y paiseut. Le siège principal de la mission ma** 
riste est à l'île des Pins, où ces dignes pères exercent 
une grande influence. Là, comme ailleurs, notre 
drapeau a été plaàté sans obétacles. Cette île de- 
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viendra Tentrepôt obligé des houilles nécessairei^ à 
ralimentation des paquebots transocéaniques. 

to Avant de décrire Tautre côté de Pik, je dirai 
(Quelques mots des usages calédoniens : 

>i Le Calédonien, comme je l'ai dit plus haut, est 
indolent de sa nature ; il n'a aucun goût pour tdUs 
les exercices autres que ceux de la danse et de la 
guerre i Les nombreuses femmes que chacun possède 
contribuent beaucoup à l'entretenir dans cette oisi- 
veté, puisque ce sont ces malheureuses créatures 
qui sont chargées de tous les travauXi On compren- 
dra tout de suite I d'après ce simple apet^;u, com- 
bieti la polygamie doit être un immense obstacle à la 
conversion dû ces peuplades au catholicisme.. 

» Sur une population de près de 60,000 âme^, 
divisée à peu près en quarante tribus, à peine si Te»! 
<Kmipte 600 chrétiens, malgré les efforts persévé- 
rants des dignes pères, qui ne négligent rien pour 
«n augmenter le nombre. Le seul moyen de vaincre 
cette pdresse des indigènes eât, à mon avis^ de faife 
naître eH eux des désirs et des besoiiis nouveaux qui 
les contraignent à se livrer, pour leâ satisfaire, à un 
traviail rémunérateur. Avec quelques pipes, j'ai ob- 
tenu la coopération manuelle de plusieurs d'entre 
eux, et j'ai risidarqué qu'ils travaillent avec assez 
d'adresse et surtout avec sagacité; ainsi ils rai- 
sonnent leur travail^ faisant mieux le lendemain 
que là veille. J'ai pu conclure de là que si ce mode 
était pratiqué sur une grande échelle, les bras calé- 
dobiens pourraient être d'une grande utilité dans 
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Tavenir pour tous les traTaux pénibles qu'exigera 
la fondation de la nouvelle colonie, travaux qui né- 
cessiteront des hommes robustes et acclimatés. D'un 
autre côté, le catholicisme y gagnerait, car les fa- 
cultés intellectuelles des naturels se développeraient 
vite sous Tinfluence d'un travail salutaire, et leur 
esprit dégrossi deviendrait ainsi bien plus apte à 
comprendre et à saisir les nobles enseignements de 
la religion chrétienne. Les Calédoniens ne sont pas 
un peuple maritime : cela se voit à la construction 
de leurs pirogues, espèce de radeaux disposés sans 
art sur deux arbres creusés, joints par des traverses 
sur lesquelles est établi un plancher attaché à ces 
dernières par des liens en écorce d'arbre. Ces canots 
plats ont une ou deux voiles triangulaires en paille 
nattée grossièrement et tenant au mât, le tout fort 
mal installé. Les Calédoniens sont quelquefois jus- 
qu'à vingt dans ces pirogues ; ils ne font jamais 
route qu'avec bon vent ; s'il est contraire ils côtoient 
la terre en poussant de fond, à l'instar des bateliers 
du haut des fleuves. Je crois pourtant, d'après ce 
que j'ai vu à bord de quelques traitants anglais, 
que si l'on mettait un certain nombre d'indigènes à 
bord de chacun de nos navires de guerre, ainsi que 
cela se pratique à Madagascar (île Sainte-Marie), ils 
se feraient très-vite aux usages de nos marins, se 
civiliseraient et deviendraient fort utiles pour nager 
dans les canots pendant les travaux hydrogra- 
phiques. 

» Les Calédoniens n'ont aucune religion , chose 



DES VOYAGES. 333 

assez rare chez les sauvages, et qui ne se trouve 
guère ailleurs, je crois, que chez les Nigtiles des 
Philippines. Chez eux^ aucune idole. Je n'ai pu me 
procurer qu'un seul petit bonhomme fort mal 
sculpté ; encore les pères m'ont-ils assuré que ja- 
mais ils n'avaient vu de spécimen semblable. Ils 
ont bien des tahou (choses sacrées) , mais c'est Tin- 
térét du chef qui a créé cet usage. Il met le tabou 
sur les choses qu'il veut conserver pour lui, et per- 
sonne n'ose y toucher. Le chef d'une tribu est un 
véritable autocrate ; sur un mot, sur un signe, il 
fait tuer qui bon lui semble ; il s'empare du bien des 
autres et se passe mille fantaisies analogues, sans 
le moindre murmure de la part de ses sujets. 

» Ce chef désigne son successeur, et son choix, 
quel qu'il soit, est toujours respecté. 

» Ceux qui jouent un grand rôle en Calédonie, 
ce sont les sorciers, presque toujours humbles ser- 
vants de la volonté du chef. Ils jettent des sorts ; ils 
conjurent les esprits et se livrent enfin à toutes les 
momeries d'usage. Ils payent, il est vrai, quelque- 
fois fort cher cette espèce de terreur qu'ils inspirent 
aux naturels ; s'ils sont trouvés isolés, sans défense, 
on les étouffe impitoyablement, puis on les jette 
dans un bois ad hoc, qui est tabou, et dans lequel 
un Calédonien ne pénétrerait pas pour tout l'or du 
monde. Ce sont ces mêmes sorciers qui sont les mé- 
decins du pays, et voici un de leurs usages les plus 
bizarres. Qu'un homme ou qu'une femme vienne 
à tomber malade, le médecin accourt, lui met le 
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pouce et rindex ^biis les narines, et de l'autve main 
lui fenne la bouche de manière à intercepter TaiF. 
Si le malade a assez de force pour repousser les deux 
doigts mis au nea, c'est-à-dire une pression asses 
forte, on le soigne ; sinon, on achève de TétouSer. 
On comprend que ceux dont la mort est utile au 
chef n'ont jamais cette forcera ! 

» Passons maintenant à la partie occidentale de 

rtie, 

» Saint-Vincent est un immense port d'environ 
5 milles de diamètre , situé à peu près à 25 lieues 
de rile des Pins. U est formé par une masse d'ilôts 
donnant naissance eux-mêmes à d'autres ports qui, 
lorsque l'hydrographie en sera faite, seront pratir 
cables pour toute espèce de navires. Ces différents 
ports communiquent entre eux. Tous les fonds d^ 
celui de Sainti-Vincent varient de 10 à 16 mètres. 
Mais ce port à l'immense inconvénient de ne pos- 
séder aucun ruisseau d'eau douce. Les deux rivières 
qui l'avoisinent sont distantes de 8 à 10 milles, 
tout à fait innavigables, même pour les canots, et 
tellement obstruées par les palétuviers qu'il faut les 
hûsa chercher pour les découvrir. Un autre incout? 
vénient considérable, c'est la grande distanee qui 
sépare le mouillage des navires de la grande câte ; 
la plus faible est de 8 milles. On comprend facir 
lement que ces deux causes sont asses déterminantes 
pour ne pas faire de Saint-Vinvent un port de pre^ 
mier ordre. Mais, chose curieuse à constater, c'est 
que les deux seuls ports placés sur nos cartes sont 
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précisément Balade et Saint-Vincent, o'est^à-dire 
deux ports dont Tinfériorité relative est évidente. 
La flotte française a dû, pour se procurer de l'eau à 
Saint-tVincent, faire creuser des puits qui n'en ont 
donné qu'au bout de huit jours, çt encore était^lle 
mauvaise. Il est pourtant à déplorer que Saint- Vin- 
cent présente de tels désavantages ; car, à partir de 
ce point, les richesses calédoniennes augmentent 
considérablement. Les bois de toute espèce y abon- 
dent, et surtout le bois de sandal ; les montagne^, 
tràs<«^élevées dans cette partie de l'île, sont couvertes 
de forêts vierges et d'arbres de toute beauté et de 
toute espèce, et qui seraient surtout d'une exploi- 
tation très-facile. 

» La tortue à écailles n'est pas rare, et quelques 
huîtres perlières, trouvées çà et là sur le rivage, 
semblaient indiquer que des bancs de coquillages 
de œtte nature ne doivent pas en être très-éloignés. 
Il y a peu de population à Saint-* Vincent ; mais les 
naturels de la montagne y sont d'une férocité inouïe. 
L^a navires sandaliers n'ont jamais pu parvenir à 
établir des échanges avec eux ; plusieurs Anglais, 
connaissant les riches forêts de sandal dont eette 
partie de l'île abonde, ont vainement cherché à 
#'y introduire ; jamais les indigènes n'ont consenti 
à les accueillir : ce sont de vrgis sauvages canni- 
bstles, 

»A 25 milles au sud de Saint-Vincent, se trouve 
le magnifique port de Nou, dans la baie de Numéa. 
Ce port a 3 milles de circonférence et est parfai- 
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tement abrité ; mais, comme à SaiDt-Vincent, pas 
d'eau et des rivières innavigables. 

» Ce qui en fait un point important, c*est la dé- 
couverte de gisements de houille. Les échantillons 
apportés à Sydney, et comparés à ceux de Newcastle 
(Nouvelle-Hollande), ont donné des résultats bien 
supérieurs. Au moyen de quelques travaux, on 
peut remédier à la difficulté de trouver de Teau po- 
table ; car il est naturel que, dans un pays situé au 
pied de très-hautes montagnes couvertes d'une vé- 
gétation abondante, on puisse facilement conduire 
les eaux à un point voulu du littoral. Nous avons de 
ces exemples -là dans beaucoup d'endroits. On a 
trouvé sur une belle île, située presqu'au milieu du 
port de Nou , un Anglais et un Zélandais qui s'y 
étaient établis. 

» De Nou nous arrivons à la baie de Moraréj qui 
est le point capital de la Calédonie sous le rapport 
commercial et industriel. Cette baie de 2 lieues de 
tour n'est qu'une immense mine de fer et de char- 
bon de terre^ elle contient de douze à quinze monti- 
cules, de 30 à 40 mètres de haut, de charbon pur et 
excellent. L'exploitaion en est extrêmement facile. 
Au milieu de la baie est un îlot de près de 60 mètres 
de hauteur qui n'est qu'un bloc de charbon du som- 
met à la base, bien inférieur cependant à celui de 
la côte. Autant le port de Nou est triste, autant 
cette baie est agréable et riante. Il y a une cascade 
d'une eau excellente, qui se jette dans la mer et 
forme une chute de près de 70 pieds. Tout semble- 
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rait indiquer cette baie comme devant être le port 
militaire de Fouest de la Calédonie. Cependant, 
après quelques jours passés sur la rade, on ne tarde 
pas à reconnaître que, par le gros temps deThiver- 
nage, les navires n'y seraient pas abrités, et que la 
communication avec la terre deviendrait presque 
impossible. Il faudrait donc se contenter de faire de 
Moraré un port conmiercial, et, pour établir un port 
militaire, revenir kNùU, qui serait dans la partie 
ouest de File ce' que Kanala serait dans la partie est. 
On a reconnu que la distance qui séparerait réta- 
blissement fait à Moraré des mines de charbon, ne 
serait pas de plus d'une lieue et demie, dans un ter* 
rain plat pouvant être à peu de frais converti en un 
grand chemin. Le travail des mines s'opérerait donc 
parfaitement, et les produits seraient conduits à 
Nou^ soit par mer, soit par terre, avec beaucoup 
de facilité. Le port de iVou, bien abrité de tous les 
vents , peut contenir de trois à quatre cents na- 
vires de tout tonnage. La côte semble faite précisé- 
ment pour servir de base à une grande ville dont 
l'exposition serait aussi magnifique que saine ; car 
elle dominerait la rade. Sa place est marquée; un 
nom seul lui manque, un nom qui rappeUerait 
l'époque glorieuse de sa fondation , et la placerait 
sous le patronage de l'Empereur; celui de Mapoléon- 
ville remplirait » ce nous semble, cette double con- 
dition. 

» La végétation du pays est superbe, mais ses tons 
foncés indiquent une diilerence sensible avec celle 
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dfts tropiques. Cette particularité résulte de Fexpo- 
sition du sol vers le couchant. 

» De là à la pointe Tonnerre, qui forme la partie 
nord de la GalédoniCi il n'y a que la rivière Kwae 
qui mérite le nom de port. Il a beaucoup d'analogie 
avec celui de Kanala. 

» Nous avons faille tour delà Calédonie; car je ne 
compte pour rien Tespace compris entre la pointe 
Tonnerre et le havre de Balade, pays délicieux, mais 
qui ne pourra être accessible qu*à de petits navires. 
Cette terre de Nénéma doit être d'une fécondité bien 
remarquable, si Ton en juge parles innombrables 
cocotiers et les champs immenses de cannes à sucre 
que l'on y découvre à -perte de vue. Vient ensuite 
la baie de DtaAot, dont j'ai déjà parlé , et qui sert 
d'embouchure à la rivière du même nom, inextrica- 
ble labyrinthe de coraux qui nécessitera d'excellents 
pilotes pour y attirer les navires à voiles, mais qui 
n'offre, d'ailleurs, aucun danger sérieux pour des 
bâtiments à vapeur. 

» D'après ce que j'ai pu voir de la Calédonie et 
des bancs de coraux qui la ceignent, je suis con- 
vaincu qu'il résultera un jour de cet entourage un 
grand avantage pour la navigation. Tout porte à 
croire, en eflet, que des canaux praticables pour 
toute espèce de navires doivent exister autour de 
l'Ile. Ainsi, combien les relations commerciales d'un 
point à un autre seraient faciles au moyen, par 
exemple, d'un caboteur qui, pour s'y rendre, ne se- 
rait pas obligé de gagner la haute mer ! Constam* 
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ment abrité par la ceinture extérieure, et naviguant 
dans des eaux toujours tranquilles, il pourrait mouil- 
ler chaque soir, tandis qu'au large il lui faudrait 
mettre en panne toutes les nuits, et courir ainsi la 
chance de se perdre, entratné par les courants t^- 
pides qui se font sentir dans ces parages. » 



Voyage de M. A. R. Waïlace à MalaccQ,. 

A la séance du 36 février de la Société royMe die 
géographie, à Lopdres, on a lu une lettre adr«as«e 
de Saravak, novembre 1854, par M. A. R. Wallace, 
le dernier explorateur du Rio-Negro, au D' Scbaw, 
contenant des détails sur Singapore et Malacca. aiat i 
que sur le mont Opbir, pendant son voyage à Bor- 
néo. M, Wallace est déjà connu du public comme 
géographe et naturaliste, par son récent ouvrage sur 
le Rio-Neçro dans l'Amérique du Sud, A la sugges- 
tion de la Société royale de géographie. M, Wallace, 
après son retour d'Amérique, obtint de la bienveil- 
lance du comte de Clarendon le passage gratuit à 
Singapore, et des lettres de recommandation des 
gouvernements de Hollande et d'Espagne pour les 
gouverneurs de Java et des îles Philippines, Depuis 
son arrivée à Singapore , M .Wallace a pas«é deux mois 
dans cette île et une autre adjacente à faire collec- 
tion d'insectes, dont un grand nombre sont nou- 
veaux pour la science. 11 est allé ensuite à Malacca, 
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OÙ il a passé aussi deux mois à faire des iocursious 
dans Fintérieur, y compris Tascension du mont 
Ophir, dont il estime la hauteur au-dessus du ni- 
▼eau de la mer à 3,920 pieds, d*après ses observa- 
tions. La montagne est isolée ; son sommet est de pur 
quarz, présentant un caractère plus granitique à un 
niveau inférieur, et à la base sont des rocs stratifiés 
de grès cristaUins extrêmement inclinés. Il ne parait 
pas y avoir de chaîne liée de montagnes dans cette 
partie. 

ÏAtre le mont Ophir et la mer, le pays est bas, et 
près de la côte il est tout à fait plat ; le sol dépasse 
à peine le niveau de la mer, et forme des marais où 
Ton cultive le riz. De basses collines de catérite aux 
formes onduleuses surgissent de ces plaines, et don- 
nent une apparence trompeuse d'élévation au pays 
d'alentour. Ces basses vallées se resserrent vers l'in- 
térieur, et le caractère général de la contrée devient 
plus élevé ; de temps à autre , il offre des montagnes 
isolées, comme le mont Ophir. Mais il semble qu'une 
région basse unisse les vallées des deux côtés de la 
péninsule, sans qu'aucune chaîne de montagnes éle- 
vées la divise. Les sondages , relevés sur les cartes 
du détroit de Malacca, indiquent que cette confi- 
guration du terrain subsiste au-dessous du niveau 
de la mer, les plus hautes montagnes étant repré- 
sentées par des lies. La surface du pays est cou- 
verte de bois épais et n'est nulle part naturellement 
ouverte. M. Wallace a formé des collections consi- 
dénibles d'objets naturels, et ses observations sur les 
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habitants, le paysage et les produits de cette partie 
de l'Orient l'ont préparé à l'exploration du pays 
moins connu de Bornéo, où il a probablement main- 
tenant pénétré. (Moming Chronicle.) 



Recherchés sur Us hivers les plus rigoureux » 
par M. Gharbonnet. 

Les grands froids que nous avons éprouvés, froids 
trouvés excessifs sous notre climat tempéré, et dont 
la fin semble être arrivée, nous ont engagé à faire 
quelques recherches sur les hivers considérés comme 
très-rigoureux, tant en France que dans d'autres 
parties du globe. Nous ne relaterons pas tous ceux 
constatés par l'histoire, nous nous bornerons à faire 
connaître les froids les plus remarquables, soit par 
leur intensité, soit par leur durée , soit à raison des 
événements qu'ils rappellent. 

Hivers très-rigoureux en Ecosse pendant quatorze 
semaines, en 359; cette même année, les glaces cou- 
vrirent complètement lePont-Euxin, ainsi que le Bos- 
phore. — En Ô08, toutes les rivières de l'Angleterre 
furent gelées pendant deux mois. — En 558, la mer 
Noire fut couverte de glaces pendant vingt jours. Le 
Danubeayant été pris dans toutson cours, les Huns le 
traversèrent, ravagèrent la Mésie (actuellement Ser- 
vie et Bulgarie), la Thrace, la Grèce, et menacèrent 
Constantinople : la cour d'Orient acheta leur re- 
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traite à prix d*af gettt et s'engagea à leur payer un 
tribut annuel. — Hivers rigoureux en Europe, de 
605 à 670. La Tamise fut si profondément gelée eu 
695, pendant six semaines, que Von construisit des 
cabanes sur le fleuve. — Hiver rigoureux en Angle- 
terre, du 1*' octobre 759 au 26 février 760. — En 
763, froid excessif en Orient : la mer Noire gela à 
une profondeur de 30 coudées (16 à 16 mètres) et sur 
une étendue de 100 milles. Ce grand froid, com- 
mencé dès le mois d'octobre, dura jusqu'au mois de 
février de Tannée suivante , et fut suivi de séche- 
resses extraordinaires , qui tarirent la plupart des 
sources et des fontaines. La rigUeur de l'hiver fut 
également excessive dans la plus grande partie de 
l'Europe ; dans certains pays la hauteUr de la neige 
fut de 40 pieds (12 à 13 mettes). 

En 821 , les plus grands fleuves et rivières de l'Eu- 
rope, tels que l'Elbe, le Danube, la Seine et la Loire, 
furent pris par les glaces durant un mois. — Hiver 
très-rigoureux à Contantinople en 874; le Bosphore 
fut entièrement gelé ; on passa d'une rive à Tautre 
sur un pont de glace. — En 908, la plupart des ri- 
vières de l'Angleterre furent gelées pendant deux 
mois; en 923, la Tamise le fut pendant treize se- 
maines, et pendant quatorze semaines en 1063. 

Froids extraordinaires en Italie, en France et en 
Allemagne en 991, 1044, 1067, 1124, 1125, 1206, 
1216. En 1234, des voitures chargées vinrent de la 
terre ferme à Venise. En 1269, froid très-violent en 
Angleterre; la Tamise fut prise par la glace dans 
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toute son étendue, et les voitures la traversèrent 
même auprès de son embouchure. En 1285 , froid 
excessif en Allemagne. 

La mer Méditerranée fut entièrement couverte 
parles glaces en 1323 , la mer Baltique le fut égale- 
ment pendant six semaines. — Hiver très -rigoureux 
en France, en 1325. Dans les pays du Nord, en 1333, 
on se rendit sur les glaces de Lubeck en Danemark , 
et jusque sur les côtes de Prusse : des auberges fu- 
rent même établies sur cette route d*une espèce nou- 
velle. 

Ce fut en 1403, et par un froid très-rigoureux, 
que Tamerlan fit les préparatifs de son expédition 
contre la Chine ; l'inclémence de la saison ne put le 
déterminer à suspendre sa marche : quoiqu'il vtt 
chaque jour un grand nombre de soldats tomber 
morts de froid et de fatigue , il n'en continua pas 
moins de s'avancer au milieu déneiges épaisses, et 
paraissait même prendre plaisir à défier les éléments. 
Aussi son armée éprouva-t-ellè des pertes immenses 
en tout genre : les cavaliers restaient roides sur leurs 
chevaux; les chameaux périssaient par centaines» Un 
grand nombre de soldats perdirent le nez, les oreilles 
et 1* usage de leurs membres. Tamerlan ne "fut ému 
d'aucune pitié, ni à la vue de ceux qui succombaient, 
ni pour les souffrances de ceux qui survivaient. Ce- 
pendant le désastre général finit par atteindre le bar- 
bare conquérant lui-même, et «l'échanson delà mort 
lui fit avaler ses plus amers breuvages,» disent les 
historiens orientaux. 
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En 1407-1408, froid extraordinaire en An^e- 
terre , en Allemagne et en France. Des glaces cou- 
vrirent si complètement le Cattegat, entre la Suède 
et le Danemark, que les loups passaient d*un royaume 
à l'autre : cet hiver très-dèsastreux est surnommé le 
grand Imer par les historiens ; la plupart des arhres 
fruitiers et des vignes furent détruits en France. 
Cetfe même année, les vagues couvrirent les cotes de 
la Bretagne d'une quantité si prodigieuse de pois- 
sons de toute espèce que le^ émanations pestilen- 
tielles , exhalées par leurs chairs corrompues, for- 
cèrent les habitants du voisinage à fuir pendant 
quelque temps de leurs demeures. — Hiver rigou- 
reux en 1420, en Allemagne, en Hollande et à Paris; 
cette ville éprouva une mortalité si extraordinaire 
qu'elle fut presque entièrement dépeuplée ; les loups 
entraient jusque dans son enceinte pour y dévorer 
les cadavres. Froid extraordinaire en France et dans 
toute FEurope, en 1433 et en 1434; la gelée com- 
mença à Paris le 3 décembre, et dura deux mois et 
vingt et un jours. La neige tomba pendant quarante 
jours consécutifs, la nuit conune le jour ; il en fut 
de même dans les Pays-Bas; en Angleterre, la Ta- 
mise fut gelée jusqu'à Gravesend. — Froid excessif 
en France et en Allemagne en 1458, 1468, 1469: 
durant l'hiver de cette dernière année, dit Philippe 
de Comines , on coupait le vin avec la hache et la 
cognée dans le pays de Liège, et on le vendait au 
poids. — En 1499, un froid excessif et la famine dé- 
truisirent en Valachie une armée de 70,000 Turcs 
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levée contre les Russes. — Hivers très-rigoureux 
en 1515, 1626, 1537, 1543, 1644. —En 1670, en 
France, en Allemagne et en Angleterre, le froid dura 
trois mois entiers dans toute sa rigueur et sans au* 
cune interruption. ELn Provence et dans le Langue* 
doc, les arbres fruitiers furent atteints jusque dans 
leurs racines. — L'hiver de 1607 à 1608, dont Mé- 
zerai a décrit les rigueurs dans les plus grands dé- 
tails, se fit sentir également dans toute TEurope. 
Froids extraordinaires en Italie, en Allemagne, en 
Hollande et enBohéme, en 1621 et 1666. —En 1668, 
froid général en Europe : la mer Baltique fut pro- 
fondément prise par les glaces ; les bras de mer con- 
nus sous le nom de Grand et Petit-Belt en furent 
couverts. Le roi de Suède, Charles-Gustave, traversa 
à pied Tun de ces bras de mer, à la tête d'une armée 
de 20,000 hommes, avec son artillerie , ses chevaux 
et tous ses bagages. Le Grand Belt, à Tendroit où 
Charles le passa pour aller assiéger Copenhague , a 
presque sept lieues ( 28 kilomètres) de largeur. Pen- 
dant cette marche, le froid était d'une telle inten- 
sité qu'il fallait faire fendre le pain , couper avec la 
hache le vin et la bière en morceaux que l'on faisait 
ensuite dégeler, mais qui n*avaient presque plus de 
saveur. 

Dans l'hiver de 1676 à 1677, gelée fort intense à 
Paris, depuis le 2 décembre jusqu'au 13 janvier 
1677. La Seine fut prise pendant trente-cinq jours 
consécutifs. (Bouillaud.) 

En 1683, 1684, 1696, hivers longs, froids et très- 
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âpres. En 1684, froid extraordinaire dans toute 
l'Europe : à Londres, la Tamise fut prise à une pro- 
fondeur de 11 pouces, depuis novembre 1683 jus- 
qu'en mars 1684 ; sur les côtes de la Normandie, les 
matelots de Saint-Valery furent enfermés par les 
glaces à trois lieues en mer. 

En 1709, la mer Baltique et l'Adriatique furent 
gelées dans toute leur étendue. La Méditerranée, 
à Gènes, à Marseille, à Cette, fut gelée. Ce froid 
extrême occasionna dans toute l'Europe une disette 
qui fit périr un grand nombre d'habitants des classes 
pauvres et laborieuses. Les denrées de première né- 
cessité se vendirent un prix excessif : on fabriqua à 
Versailles et à Paris du pain d'avoine, qui fut servi 
jusque sur la table des riches et des princes 5 enfin, 
l'impossibilité de conserver l'eau et le vin à l'état 
fluide fit interrompre en France la célébration de la 
messe. 

La rigueur de la saison, qui fut également exces- 
sive en Angleterre, depuis décembre jusqu'en mars, 
ne se fit presque pas ressentir en Ecosse et en Ir- 
lande. (Nous expliquerons plus tard ce qui, ici, 
semble au premier abord une anomalie.) 

En 1740, rhiver fut encore plus rigoureux en 
Europe, et notamment en Russie, que celui de 1709. 
On construisit à Saint-Pétersbourg un palais de 
glace de 52 pieds et demi de longueur sur 16 et 
demi de largeur ; la Neva, où furent pris les blocs 
employés à ce bizarre édifice, était gelée à 2 et 3 
pieds d'épaisseur ; on façonna autour de ce palais 
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six canons de glace et deux mortiers à bombes ; les 
canons étaient de 6 livres de balles ; on les chargea 
d*un quarteron de poudre, et un boulet de fer, 
lancé par une de ces pièces, perça une planche 
épaisse de 2 pouces, à 60 pas de distance; quoique 
lé canon lui-même n*eût que 4 pouces d'épaisseur, 
il n*éclata point. La même année, le froid fut très- 
vif en Hollande ; il y eut à Rotterdam, à Delft et à 
la Haye de nombreuses émeutes produites par le 
renchérissement des denrées. 

Cette même année 1740, la Seine gela dans toute 
sa largeur. A Paris, le thermomètre descendit à l4 
degrés (1). La Seine gela encore à Paris, en 1742, 
10 degrés; en 1744, 1762 et 1766, 9 degrés; en 
1767,' 16 degrés; en 1776, 12 degrés; en 1788 et 
en 1829, 12 et 15 degrés Réaumur. 

En 1748, le froid fut excessif à Saint-Péters- 
bourg; le thermomètre descendit à 30 degrés dans 
plusieurs parties de l'Europe. En 1754, de fortes 
gelées détruisirent un grand nombre d'arbres. Le 
détroit du Sund fut entièrement pris par les glaces 
en 1761. 

En 1768, dans quelques provinces de France, 
plusieurs voyageurs périrent de froid sur les routes, 
des arbres se fendirent dans une grande partie de 

(1) On sait que ce A^est qu'en 1731 que Réaumur fit connaître son 
thermomètre. Un degré du thermomètre Réaumur yaot 1*,9 du ther^ 
momètre centigrade; par oonséquent pour convertir un certain nom- 
bre de degrés Réaumur en degrés centigrades, il suffira d'ajouter au 
nombre donné le quart de ce même nombre. 



^ 
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leur longueur. A Paris, on brisa plusieurs cloches 
en les sonnant ; à Lyon, le thermomètre descendit, 
le 1*' février, à 17 degrés et demi, et le 18 janvier, 
à Saint-Pétersbourg, à 26 degrés trois quarts. Des 
oiseaux étrangers parurent sur les bords de la mer, 
près du Havre; plusieurs étaient si excédés de fa- 
tigue qu'ils se laissaient prendre à la main; enfin, 
on trouva sur les côtes de plusieurs pays de grandes 
quantités de poissons morts que la mer avait aban- 
donnés sur le rivage. 

En France, froids extraordinaires en 1774 et 
1776. En 1779, froid très-intense en Angleterre 
pendantquatre-vingt-quatre jours; en 1736, pen- 
dant quatre-vingt-neuf jours, et en 1786, pendant 
cent quinze jours. 

Le 4 novembre 1786, le mercure gela en plein air 
à Saint-Pétersbourg par un froid de 30 degrés et 
demi; le 1®' décembre, le thermomètre y marqua 
40 degrés, et le même jour 31 ; le 7, il descendit 
jusqu'à 60 ; le mercure se congela en masse solide, 
de manière à pouvoir être battu du marteau à plu- 
sieurs reprises. 

Le 30 décembre 1788, le thermomètre descendit, 
à Paris, à 18 degrés un quart au-dessous de zéro; 
l'épaisseur de la glace, mesurée à Versailles le 22 
décembre, fut de 12 pouces et demi. Toute une forêt 
de châtaigniers séculaires périt dans le département 
de l'Aube. Le même froid se fit sentir en Angleterre, 
où il dura un mois entier. La Tamise fut prise par 
les glaces. En 1789, autre froid extraordinaire dans 



I>£S V0YAG£8. 3i9 

le même pays pendant sept semaines ; la glace dont 
la Tamise était couverte se brisa le 14 janvier, pen- 
dant qu'on y tenait une foire. Froids excessifs en 
1794 ; la durée de la gelée, à Paris, fut de soixante- 
huit jours, et 18 degrés trois quarts le point le plus 
élevé du froid. Eln 1796, on ressentit à Londres le 
froid le plus excessif qu'on y eût encore éprouvé. 

En 1799, un froid très-rigoureux se fit sentir 
dans presque toute l'Europe. 

En 1810, le mercure gela à Moscou. — En 1811 , 
la Tamise fut prise par les glaces. — L'hiver de l'an- 
née 1812 , à jamais mémorable, le thermomètre ne 
descendit cependant pas au-dessous de 16 à 18 de- 
grés, température peu extraordinaire pendant cette 
saison dans le nord de l'Europe. — Le 27 décembre 
1813, froid extraordinaire en Angleterre pendant 
six semaines, accompagné d'un épais brouillard, qui 
dura huit jours et qui s'étendit à plus de 50 milles 
de Londres dans toutes les directions. Froid excessif 
dans le même pays en 1 8 1 4 : la Tamise fut prise dans 
la plus grande partie de son cours à une telle pro - 
fondeur, qu'on put la couvrir de maisonnettes et de 
cabanes. 

En 1820, le 10 janvier, le thermomètre marqua 
20 degrés à Berlin; le 11 janvier, 10 degrés 6/tO à 
Toulouse; le 12 janvier, 12 degrés à Paris; la neige 
qui tomba le 16 janvier à Rome couvrit pendant 
trois jours les rues de cette ville; à Florence, elle 
atteignit une hauteur de 2 pieds, etc., etc. 

Terminons enfin cette longue nomenclature par 



1746 


24 1/2 Rèaomar 


17*3 


33 id, 


1737 


37 id. 


1735 


53 1/2 id. 


1786 


60 id. 


1738 


66 1/2 id. 


1753 


70 id. 
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un tableau des plus grands degrés de froid observés 
en différents lieux de la terre : 

A Astrakhan 1746 

A Québdc (ao Canada) 
A Tornéo ( Finlande ). 
A Tobolsk (Sibérie). . 
A Saînl-Pétersbonrg. . 
A Kirenga (Sibérie). . 
A Jénisseisk (Sibérie). 

Ces 70 degrés, constatés à Jénisseisk, sont les plus 
grands froids qui aient été observés jus(ju'à ce jour, 
et il est même probable que le froid ne descend pas 
au-dessous de ce chiffre. Même avec les 12 degrés 
1/10 centigrades que nous avons éprouvés à Paris 
le 26 décembre 1853, et les 12 degrés 4/ 10 du 20 jan- 
vier 1855, nous pouvons donc encore regarder notre 
France comme un pays privilégié. 

De ce qui précède nous arrivons à cette conclu- 
sion : que la congélation exceptionnelle d'une rivière 
ne saurait caractériser un climat ; que diverses cir- 
constances atmosphériques peuvent accidentellement 
faire descendre, sur un point donné du globe, les 
couches très- refroidies et très-sèches situées dans 
les hautes régions ; que le froid naturel de ces cou- 
ches, que le froid résultant de l'abondante évapora- 
tion à laquelle leur sécheresse donnerait naissance , 
ajoute à celui qui proviendrait, la nuit, du rayon- 
nement vers l'espace, si l'atmosphère était parfai- 
tement sereine, paraissent suffisants pour occasion- 
ner la congélation des rivières dans toutes les parties 
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du gloLe. Et c'est ainsi que s'expliquent l'anomalie 
dont nous parlions plus haut et celles que présenta 
l'hiver de 1709 : 1** comment la Seine n'était pas 
entièrement gelée à Paris, même entre les ponts, 
tandis qu'à Toulouse la population se promenait sur 
la Garonne, et qu'en Languedoc on allait sur la 
glace de Cette à Boussigny et à Balaruc -, 2" comment 
le maximum du froid eut lieu deux jours plus tard 
qu'à Montpellier ; 3° comment, après une forte di- 
minution, le froid reprit à Montpellier pîws tôt qu'à 
Paris; 4° enfin comment, en 1829, le froid fut de 
6/10 de degré plus vif à Toulouse qu'à Paris, qui 
est situé 5 degrés 1/4 plus au nord. 

( Ewtrait du Moniteur du 27 février. 



Sur la nouvelle carte des régions arctiques publiée 
par Vamirauté anglaise. 

Nous avons, dans notre cahier de janvier dernier, 
page 133, annoncé que l'amirauté anglaise venait 
de publier une nouvelle et importante carte des ré- 
gions arctiques. 

M. Pentland, en adressant cette carte au secré- 
taire perpétuel de l'Académie des sciences de Paris , 
a accompagné son envoi de la lettre suivante , que 
nous croyons de nature à devoir être mise sous les 
yeux de nos lecteurs : 

« Je vous envoie , pour être présentée à l'Acadé- 
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mie , la carte c[ue notre amirauté vient de publier 
sur les découvertes faites dans les dernières années 
par les différentes expéditions envoyées à la recher- 
che de sir John Franklin* J'y ai fait colorier les terres 
nouvellement reconnues en 1 851 , 1 852, 1 853 et 1 854 
par les capitaines Belcher et Kellett, qui viennent de 
revenir après avoir été forcés d'abandonner leurs 
navires au milieu des glaces sans avoir, pendant les 
deux années de leur séjour dans les régions arcti- 
ques , réussi mieux que leurs devanciers à retrouver 
les traces des équipages de VEfébui et du Ttrror. 

» Vous vous souviendrez que le gouvernement 
anglais , par suite du peu de succès des expéditions 
de sir James Ross et du capitaine Austen , en 1 849, 
s'était décidé à faire un nouvel effort , en envoyant 
deux expéditions , Tune par le détroit de Behring , 
en 1850 , et l'autre par la baie de Baffin et le détroit 
de Lancastre , en 1852 : la première de ces expédi- 
tions , qui consistait en deux na\ires à voiles , T/n- 
vestigatar et TEnlreprise , avait été confiée aux capi- 
taines Maclure et Collinson; la seconde, à deux 
oiBciers très-distingués par leurs précédents travaux 
hydrographiques , les capitaines Belcher et Kellett 

» Partis de l'Europe dans les premiers jours de 
1850, les capitaines Maclure et Collinson ont tous 
les deux réussi, le premier dans cette même année, 
le second en 1851 , à résoudre le problème si long- 
temps débattu , première cause de toutes les expé- 
ditions dans les mers polaires, le passage par le 
nord-ouest. Longeant les côtes septentrionales de 
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rAmérique , ils ont pu arriver à une distance assez 
peu considérable de l'île Melville , rendue célèbre 
par le séjour de Parry, en 1819, et se mettre en com- 
munication en traversant une mer couverte de gla- 
ces , avec l'expédition de Kellett , qui y était arrivée 
en 1852, par le détroit de Lanças tre. Parmi les ré- 
sultats les plus remarquables obtenus par ces deux 
navigateurs venant de Touest, il faut citer la dé- 
couverte de la grande île de Baring et du canal qui 
la sépare des terres voisines du Prince- Albert , et 
c'est aussi un résultat important que la preuve don- 
née , qu'il existe au nord du continent américain un 
passage entre les deux océans. Les côtes de ces ré- 
gions inbospitalières ont été soigneusement recon- 
nues et relevées, leurs productions naturelles ont 
été étudiés , et une immense masse d'observations 
physiques et météorologiques ont été recueillies 
pendant les trois longues années qu'un des navires , 
VInvestigator , est resté renfermé dans les glaces , 
dans la baie de la Miséricorde , au nord de l'île Ba- 
ring. Des deux navires employés dans ces pénibles 
explorations, l'un, t Investigator , après avoir été 
fixé dans les glaces pendant trois années, 1850 à 
1854, a été enfin abandonné dans le printemps de 
l'année dernière , et son équipage est revenu en 
Angleterre , après des pertes qui sembleront assez 
légères si l'on considère le service dans lequel il a 
été engagé \ l'autre navire , V Entreprise , après des 
efibrts impuissants pour s'avancer vers l'est, tant 
en longeant l'île Melville qu'en s'enfoncant dans le 
MatM 1855. Tome i. 23 
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long détroit qui dépare là côte nord dû continent dé 
la terre de Woolaston, â été obligé de retourhcr daii^ 
Tocéan Pacifique , après avoir passé aussi trois hi- 
vers dans les glaces ; il est attendu d'un jour à l'au- 
tre en Angleterre. 

» L'expédition dès capitainesBelcheretKcHettpar 
la baie de Baffin, partis d'Angleterre en 1852 , était 
composé de quatre bâtiments, deux vaisseaux à 
voiles, et deux petits bateaux & vapeur à hélice. 
t!ette expédition , à proprement parler , consistait 
en deux expéditions distinctes , dont l'une , sous les 
6j*drës dé sir Edward Belfcher , devait explorer le ca- 
nal de WeDington , où , d'après les traces d'un cam- 
pement découvert en 1851 sur une des fles situées 
prés de son embouchure , on fcroyait que Franklin 
s^ëtait dirigé en 1846 : elle devait ensuite s'avancer 
tefs lé pôle , beaucoup de personnes pensant , par 
analogie avec ce que l'on àait de la iner polaire an 
nord de la Sibérie , qu'on devait y découvrir aussi 
dnè met , libre de glaces, se liant à celle qui avait 
été vue plus à Touest par Wrangel ; qu'on devait y 
irduver, enfin un bassin polaire navigable , la Po- 
lymnia de ces théoristes en géographie. En même 
temps que Belcher poursuivrait ainsi ses explora- 
tions à l'est , le capitaine Kellett devait s'établir à 
Melville-Island , et , de sa station dans une de ses 
baies, rechercher minutieusement les traces de 
Franklin , tant au nord qu'à l'ouest ; il devait se 
inettre en communication avec les expéditions ve- 
àueè du détroit de Behring , et examiner \eé cAlès 
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an groupe d'tles dont File Melville fait partie en 
poussant de nombreuses reconnaissances par terre 
comme sur la glace. 

» Quoique malheureusement les expéditions de 
Bekher et de Kellett niaient pas réussi dans Tobjet 
le plus important de leurs missions , la découverte 
de sir John Franklin et de ses compagnon , leurs 
recherches ont ajouté beaucoup à la connaissance 
géographique des régions arctiques , comme on le 
verra parla carte mise sous les yeux de l'Académie. 
Après avoir passé , presque constamment pris dans 
lés glaces, les années 1352 et 1853, sir Edward 
Bëlcher , d'après des considérations qui n'ont pas , 
il faut le dire , été partagées par plusieurs des offi- 
ciers les plus distingués placés sous ses ordres, 
s'est déterminé à faire abandonner les cinq naiires 
qui composaient les deux expéditions, et à faire 
transporter les équipages en Angleterre , où ils Sont 
arrivés dans l'automne de 1854. 

» Pendant que les quatre principales expéditions 
dont je viens de vous entretenir se trouvaient en- 
gagées dans les glaces polaires, d'autres navires, 
détachés pour leur porter des secours en vivres et 
entretenir les communications avec la mère patrie -, 
ont rendu d'importants services à la géographie. Le 
capitaine Inglefield , pendant ses trois voyages en 
1851 , 1853 et 1854 , au détroit de Lancastre» a pé- 
nétré plus au nord dans la baie de Baffin, qu'on ne 
l'avait fait avant lui ; il a levé les côtes dans une très* 
gntnde étendue de cette baie , a examiné les deux. 
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grands golfes connus sous les noms de Sfmlfc*ssoicfid 
et /ofie's iound^ golfes communiquant avec la grande 
mer circompolaire ; enfin il a découTert, sur la côte 
orientale de la baie de Baflin, le détroit de M urchi^ 
son qui est probablement Touyerture Ters Fonest 
d'un grand détroit séparant, au nord, le Groenland 
des terres polaires. Un autre bâtiment, le NorihSiar, 
employé comme stationnaure à Femboucbure du ca- 
nal de Wellington , a , par des explorations par 
terre et sur les glaces, complété la reconnaissance de 
plusieurs points dans le détroit de Lancastre. C'était 
sur ce navire que Tintrépide Bellot s'était embar- 
qué, dans son dernier voyage, pendant lequel on sait 
qu'il a péri d'une manière si déplorable , en se dé- 
vouant à porter des dépêches à sir Edward Bdcher. 

» J'ai indiqué sur la carte que je vous envoie l'en- 
droit où, d'après des renseignements recueillis en 
1854 parle D' Rae, les derniers survivants de l'ex- 
pédition de sir John Franklin auront rencontré une 
fin si déplorable. 

» Vous vous rappellerez que le D' Rae, intrépide 
explorateur des terres arctiques, avait découvert le 
grand détroit qui sépare la partie septentrionale du 
continent des terres de Woolaston et des îles qui 
s'étendent entre l'embouchure des rivières de Cop- 
permine et de Back. Ayant été chargé en 1863, par 
la Compagnie de la baie d'Hudson, de terminer son 
travail et surtout d'explorer les côtes de la pénin- 
sule de Boothia, découverte en 1830 par sir John 
Ross , il se trouvait au printemps de l'année passée 
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dans un des grands enfoncements de cette terre. Là, 
ayant rencontré une tribu d^Esquimaux à Pelly- 
Bay , il apprit d'eux qu'un certain nombre d'hommes 
blancs, venus du nord après avoir perdu leurs na- 
vires, avaient péri de faim, à une journée de mar- 
che au nord-ouest de l'embouchure d'une grande 
rivière remplie de chutes, et qui ne peut être autre 
que celle découverte par sir Georges Back, et qu'il 
avait décrite sous le nom de Great fish river , mais 
qui est aujourd'hui plus connue sous celui de BacVs 
rixier. Selon le récit de ces Esquimaux , Franklin et 
se& compagnons , après avoir abandonné leurs bâti- 
ments, avaient cherché à gagner le continent amé- 
ricain dans les premiers mois de 1850. Mais n'ayant 
pas pu trouver des vivres dans leur long voyage 
pour rallier Back's river et les établissements de la 
Compagnie de la baie d'Hudson sur ses bords , ils 
ont rencontré la mort près du cap Ogle et sur l'île 
de Montréal , à quelque distance de l'embouchure 
de ce fleuve. Des recherches subséquentes ont amené 
la découverte de plusieurs objets qui avaient appar- 
tenu non-seulement à Franklin lui-même, mais à 
plusieurs des officiers de son état-major. Il est vrai 
que ces tristes renseignements, recueillis par le doc- 
teur Rae , avaient été donnés par des Esquimaux qui 
les avaient reçus d'autres tribus, mais il y a trop de 
raisons pour croire qu'ils étaient fondés, et ces jours- 
ci même ils viennent d'être confirmés par des nou- 
velles arrivées en Angleterre. Il y a encore cepen- 
dant des personnes qui ajoutent peu de foi à ces récits 
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des Esquimaux, supposant que les objets appar* 
tenant à Franklin et à ses compagnons, qui ont été 
rapportés par Rae, avaient été trouvés parles Esqui* 
maux sur les navires déjà volontairement abandon- 
nés par leurs équipages , et ne voyant dans ces de* 
tails de trente^cinq morts trouvés dans un endroit, 
et cinq dans un autre , qu'une fable inventée par ces 
sauvages pour justifier la possession des objets qu'on 
voyait en leurs mains. Pour lever toute incertitude 
sur la fin si tragique des équipages de VErébus et 
du IWror , l'Amirauté britannique doit envoyer dans 
le courant de cette année deux expéditions , par la 
rivière de Back , et probablement par Repulse-Bay , 
pour se porter sur les localités indiquées parles Esqui- 
maux où Franklin et ses compagnons auraient péri. 
» En mettant sous les yeux de l'Académie le ta- 
bleau des découvertes les plus récentes dans les ré- 
gions byperboréennes, il ne sera pas peut-être hors 
de propos de lui offrir le premier, et je crois le plus 
ancien travail graphique que nous possédons sur les 
cqptrés du Nord , et qui jusqu'à présent était resté 
inédit; la Carte dessinée en 1436, par k Vénitien An- 
dréa BiancOf Carte Bianco, qui fait partie du recueil 
de ce géographe conservé dans la bibliothèque de 
^an-Marco à Venise. C^tte carte est remarquable 
non-seulement en raison de son ancienneté, qui ne 
peut être l'objet d'un doute, mais encore parce 
qu'çllç l^ous montre jusqu'où allaient, auxv? siècle, 
les çoimaissances des Vénitiens pour les mers situées 
)»Qrs 4^ )>^fii) de la Méditerfanée et de la mer 
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Noire; elle confirme certines indications qu'on de- 
vait alors aux frèrps Zeni, dont Içs \oy^gçs D'pi^t ^tf 
connus qu'un siècle plus tard \ et , sous beaucoup de 
rapports, elle est le monument , pour la géographie 
du jqp^oyen âge , le plus importfint que ^oy^s po^fsé- 
dionç sur Içs contrées du Nord. Je dois ajout:^:|r quç 
quelques portions de l'atlas de A. Bianco oi^j: étq pu:? 
]>Iiées p^^r Forip^eoni et par le vicomte 4^ Swt^reoî, 
dans ^OQ magnifique ouvrage sur les Décop^i^tiftff (^ 
Portugais 5W ks côtes d'Afrique, tandis que les avjtref 
sont restées inédites; celle que j'ai l'hoiji^^i^i: dqp^^r 
seAter ^ l'Académie a é|;é copiée en fao-$itnile par mçii 
^mi le com);e F. Miniscalchi, philologue et qriepta- 
listç trèp-distiQgifé de Vérope, pour fajr^ p^fti^ 4fi 
l'ouvrage qu'il e^t sur le point de publier, pup l'ifiçr 
toire des découvertes arctiques depuis le§ temp3 l^ 
plus reculés , et dans lequel il revendiquera, et avec 
raisqn, pour ses compatriotes, les pfçîniè^e^ cpn- 
nai^s^Hices qup nous posséç^jpns des cpntr^es ^pfy 
tentrionales , et surtou); ppur les frères Z^eiii , 9^x 
Içs voyages de qui, 4«UQS le xiy® ^i^çlç, ï^ou^ dçivqii^ 
un travail si intéressant au cardinal Zuf^f^. » 

Nou^ ajouterons à cp qui précède quq nou§ \x^r 
vaU}pQs à une réduction de la carte de l' Ajqn^f ^ut^ , 
çt q^e cette cçiî'te, que r^ou? do^ûerpns avçc le Ç9ihipjç 
de mai ou de juin , sera accompagnée d'if jc^ f é^u^^ 
çéçjfpitulatif dç§ expédition^ entreprise,§ ^ l^ ref her- 
çk^^ 4çi s^r tToIip Frapklin. Y- A. I^IE.-B. 
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Le Comptoir français du Gabon sur la côte occideniale 
d^ Afrique. 

Nous ne négligerons jamais Foccasion de faire ce 
que nous appelons de la géographie pratique , c'est- 
à-dire de consigner dans les Nouvelles Annales 
les documents géographiques ou commerciaux qui 
pourront intéresser les négociants et les armateurs. 
C'est là , à notre avis du moins, l'un des plus impor- 
tants devoirs que doit s'imposer tout géographe. 
Pour y satisfaire , nous allons reproduire l'artide 
suivant que M. Baumes a publié dans le Moniteur 
de la Flotte du 28 janvier 1856. Article rédigé d'a- 
près un Mémoire que M. le capitaineVignon, ancien 
commandant du comptoir du Gabon, a adressé au 
ministre de la marine. 

« Le Gabon est un bras de mer qui pénètre à en- 
viron 20 lieues dans l'intérieur des terres perpendi- 
culairement à la côte. Du fond de cet estuaire arrivent 
plusieurs rivières dont le cours et les sources sont 
peu ou mal connus; ces rivières ne sont généra- 
lement navigables que pour des embarcations de 
moyenne grandeur ; la largeur moyenne du Gabon 
est de 3 lieues ; sa position est à 1/2 degré au N. de 
l'équateur. 

» Le comptoir français est situé sur la rive droite 
du Gabon, à environ quatre lieues de son embou- 
chure sur un plateau qui s'élève en pente douce. Le 
poste est à 50 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
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il est entouré de plusieurs ruisseaux d'eau excellente, 
servant à arroser les nombreux jardins établis sur 
leurs bords ; l'un de ces ruisseaux alimente FAi- 
guade, où les navires de la station font leur eau. 

» Le fort est entouré d'une palissade de 100 mè- 
tres de côté avec une batterie de six pièces de gros 
calibre donnant sur la mer. On arrive au poste par 
deux rampes bordées d'arbres donnant des fleurs et 
du caoutchouc ; la grande allée conduisant du bord 
de la mer aux pavillons a été plantée d'arbres frui- 
tiers depuis notre occupation ; on y voit des man- 
guiers, des cornouillers et des avocatiers. 

» Le poste se compose de deux pavillons en ma- 
çonnerie à un étage faisant face à la mer et séparés 
par une rue de 6 mètres de largeur. L'un de ces pa- 
villons sert de logement au commandant, aux offi- 
ciers et aux employés des divers services ; l'autre , 
d'hôpital et de caserne aux troupes noires de la gar- 
nison. En dehors du poste, se trouvent les dépen- 
dances du génie , le logement des sœurs de la com- 
munauté de Castres , le parc aux bœufs et un beau et 
vaste jardin qui, sous l'habile et active direction de 
M. Taide-commissaire Aubry, fournit à tout le per- 
sonnel du posté des légumes et des fruits en abon- 
dance pendant toute l'année. 

» Du côté opposé au jardin du poste se trouvent les 
établissements de la station, consistant en plusieurs 
baraccons servant de magasins, le port aux bestiaux 
et un grand jardin arrosé par deux ruisseaux . Ce jar- 
din est l'œuvre de M. le lieutenant Bouët (Auguste), 
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coivmiandant la gabare stationnaire VOi$fi: 1^ m^- 
rms de la station y trouvent des légumes en quantité 
suffisante poulies états-majors et les équipages, reis-' 
sources précieuses| quand on vient de faire une lon- 
gue traversée. 

» Derrière ce fort est posé le viDage de LibrevUU, 
fondé sous Tadoiinistation de M. Bouët-Willaumez, 
avec les jeunes noirs des deux sexes, provenant du 
navire négrier VElizia, capturé par Fun de nos croi- 
seurs. Cette population toute française bénit chaque 
jour le pays qui, en lui donnant la liberté, y a ajouté 
une protection et un bien-être également précieux. 
Tous les habitants de Libreville sont mariés , chré- 
tiens et propriétaires de nombreux terrains, danç 
lesquels ils cultivent l'arachide, le maïs, le riz, le 
manioc, la palate douce, Tigname, la canne à sucr^, 
le coton et les légumes d'Europe. 

» Le commerce avec le Gabon se fait surtout p^r 
des b&timents anglais, américains et français. 

» Les capitaines arrivent à la côte avec des prq* 
duits appropriés aux besoins du pays ; ils s'adressent 
ordinairement à des établissements créés par leurs 
:qiaisons, dirigés par des facteurs qui se succèdent 
f(^ive eux , c'est-à-dire que le premier: cpmmis d^ 
vient facteur, et ainsi de suite pour les agents subal- 
ternes. Par cette tradition , les facteurs connaissent 
parfaitement les besoins des indigènes et entretien- 
nent cqnf tan^nent avec ceux-ci des relatipns com^ 
liierciales qui tendent à développer le^ besoii^§ du 
pfiy^ et, par sui^Qi SQ^ industrie et ses resi^purces* 
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M C!haque bâtiment reste de douae à dix^btiit moi$ 
3ur la côte. Ce temps est employé à visiter les facto- 
reries pour y déposer les marchandises dont elles 
peuvent avoir besoin et prendre les produits, traitéf 
dans l'intervalle d'un voyage à Fautre , ce qui donne 
aux facteurs le temps de rentrer dans les avances de 
marchandises faites aux courtiers indigènes, et il est 
rare, en employant ces moyens , que les capitaines 
aient à subir des pertes sérieuses. * 

» Le principal dépôt des marchandises anglaises 
est au village des Glass, dans des factoreries provi^ 
soires, car il est interdit ^ux étrangers d'avoir de$ 
établissements permanents dans la rivière du Gabon. 

yi Ainsi, pour réussir dans ces sortes d'opérations, 
il est essentiel d'avoir des factoreries sur plusieurs 
points et de faire des crédits de douze à dix-huit mois, 

n II faut aussi recommander aux capitaines d'ap- 
porter la bonne foi la plus scrupuleuse dans leurt re* 
lotions avec les indigènes. Ceux-^ci livrent difficile-^ 
ment leur confiance, et, si on les trompe une fois, il 
devient presque impossible de traiter de nouveau 
: avec eux. 

» Les principaux articles de commerce sont les fu-* 
^ils à silex, la poudre , les tissus, le ruban, le rhum, 
des bassins en cuivre dits neptunes , des clochettes , 
de la poterie, de la bonneterie, des baguettes en oui* 
vre, etc. Ils prennent, en échange, de l'ivqire, de 
l'ébène, de la gomme copale, du caoutchouc, des 
piastres et autres monnaies qui ont cours d^nsie pays. 

» L'ivoire du Gabon est le pl^s beau qui existe. 
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Les Anglais, qui sont presque les seuls jusqu'ici à l'a- 
cheter, le payent jusqu'à lOfr.lekilog. en moyenne. 

» L'importance du commerce américain est de 
beaucoup inférieure à celle du commerce anglais. Les 
capitaines américains apportent des marchandises à 
peu près semblables à celles indiquées ci-dessus et 
prennent en échange des bois de teinture et du caout- 
chouc. Us traitent peu d'ivoire; ils prennent ce pro- 
duit sur la côte orientale d'Afrique où, disent-ils, il 
est beaucoup moins cher et plus facile à travailler. Il 
y a deux factoreries américaines sur la côte, Tune à 
Cammas, l'autre à Bénito. 

» Le capitaine Lawlin, tenant ses factoreries, em- 
ploie un excellent moyen pour faire des affaires sûres: 
il ne livre des marchandises qu'en échange des pro- 
duits du pays ou au comptant. 

» Le commerce français, après avoir été trop long- 
temps peu important, s'est singulièrement développé 
dans ces dernières années et tend encore à s'accroître. 
— Les causes de notre infériorité première dans ce 
mouvement commercial étaient de plusieurs espèces. 

» Nos capitaines manquaient de persévérance; au- 
cun d'eux ne voulait se résigner à rester plus d'un à 
deux mois à attendre ses rentrées; puis la plupart de 
leurs marchandises étaient de médiocre qualité, ou 
mal assorties au besoin des indigènes ; ils n'établis- 
saient pas de factoreries sur plusieurs points de la 
côte; enfin , le principal produit du pays, l'ivoire, 
n'était pas payé par eux le même prix que les Anglais . 

» Pour faire des opérations au Gabon dans de bon- 
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nés conditions, voici comment il semble qu'on doit 
procéder : 

» Placer son principal établissement au bord de la 
mer, aussi près que possible du comptoir fortifié; 
une construction en planches avec un premier étage, 
sera de beaucoup préférable à une case en bambou. 
— Cet établissement servira de magasin de vente et 
de dépôt aux marchandises venant d'Europe et pour 
les produits indigènes traités sur la côte ; les autres 
points les plus favorables pour établir des factore* 
ries sont les villages du cap Lopez, Gamma, Bénito, 
Bimlia, Mondah et Danger. 

» Les magasins de vente seront garnis d'étagères, 
servant à placer les marchandises à l'usage des indi- 
gènes ; il est important de les disposer de manière à 
ce qu'elles soient bien en évidence ; il faut surtout 
s'abstenir d'injurier et de maltraiter les acheteurs , 
et user avec eux de beaucoup de patience ; les indi- 
gènes sont doux , inoffensifs , et il est très-facile de 
vivre avec eux en bonne intelligence. Tous ces éta- 
blissements devront être entourés d'une bonne pa- 
lissade, afin de prévenir les vols de nuit. 

» Indépendamment des navires destinés à appro- 
visionner la factorerie centrale des marchandises ve- 
nant d'Europe et à y transporter les produits indi- 
gènes, il est indispensable d'avoir une petite goëlette 
ou cotre, de faible tirant d'eau, pour aller dans les 
rivières alimenter et recueillir les produits traités 
dans les factoreries sur la côte. 

» Les marchandises que les indigènes démandent 
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de préférence sont : les tissus variés et de noir et en 
couleur, la poudre en baril, les eaux-de-Tie et le 
rhum à 20 degrés, le tabac en feuille, les fusils à si- 
lex, les sabres dits manchettes, les bassines en cni- 
▼re, les marmites en fonte , les burettes en cnitre , 
des sonnettes grandes et petites, des coffres fermant 
à clef, verroteries, des touques en poterie, des che- 
mises blanches plissées, des cravates noires'commu- 
nés, des barres de fer, des parapluies en soie et en 
coton , des miroirs, des pipes en terre, des verres k 
boire, de la poterie assortie, des assiettes en faïence 
de couleur, des bonnets de différentes couleurs , des 
briquets, des rasoirs, des tabatières, des ciseaux, des 
boucles d'oreilles en or (creuses), de la chandelle, des 
pierres à fusil, des petites haches, des chapeaux fins 
etcommiins, du savon de Marseille, des fourchettes 
et des cuillers en ferétamé; des provisions et des 
conserves alimentaires trouvent aussi chez les rési- 
dents européens du Gabon un bon débouché. Nos 
tissus et nos eaux-de-vie sont préférés par les indi- 
gènes à ceux d'Angleterre et d'Amérique. 

» Toutes les saisons sont bonnes pour commercer; 
néanmoins pour traiter des bois d'ébène et de san- 
dal , les mois de juin , juillet , août et septembre sont 
lés meilleurs , c'est-à-dire la saison siche. 

» Il convient de prendre de préférence pour cour- 
tiers les chefs de vûlage ; ils offrent plus de garantie 
pour les remboursements. Nos capitaines se trouve- 
ront bien, d'ailleurs, de prendre des renseignements 
auprèi du contmàndaJDit du tomptoir. 
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» Les produits que les indigènes livrent en échange 
de noà marchandises sont les suivslnts : PiToire , \th 
dents d'hippopotame, la gomme copale, le caout- 
chouc, les arachides, le bois d'ébène, le bois de san- 
dal ; viennent en suite les produits récemment dé- 
couverts, le pando, le gien, le ouissa, le dika, le pogisl 
qui produisent des graines oléagineuses , et enfin là 
résine élémi que les indigènes appellent cuitche; eUe 
peut remplacer l'encens. 

» Les courtiers gabonnâis ont eu jusqu'ici le mo- 
nopole du commerce qui se fait avec les populations 
de l'intérieur, c'est-à-dire avec les Boulons, les fea- 
kalais et les Pahouins. La plupart de ces courtiers 
habitent les villages de Glass. Le itiomerit n'est sans 
doute pas éloigné où notre commerce , s'âflranchis- 
Sànl de leur joug, ira directement traiter avec les in- 
digènes, qui ne demandent pas mieux que d'entrer 
avec nous dans des relations directes et suivies. 

j» Les notions qui précèdent seront , nous l'espé- 
rons du moins , de nature à encourager nos arme- 
ments à se porter vers le Gabon. Nous savons, d'ail- 
leurs, que depuis quelque temps déjà d'importantes 
maisons de Marseille, du Havre, de Nantes et de 
Bordeaux, ont noué où se préparent à établir de ié- 
rieuses opérations avec ce point chaque jour plus 
i&portânt de la côte occidentale d'Afrique. » 
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Épisode iuM expédition des Anglais eonire les Cafres 
au cap de Bonne-^Espéranee (noY. 1854). 

Voici quelques curieux détails sur l'expédition 
du général Prétorius et du commandant général Pot- 
geiter contre le chef cafre Makapan, précédemment 
coupable du meurtre de plusieurs Anglais. Ce chef 
s'était retranché dans des cavernes de 2,000 pieds 
de longueur sur 300 et 600 de largeur, coupées par 
des murailles et plongées dans une profonde obscu- 
rité. Ces cavernes ont deux ouvertures ou issues. 
Ces repaires, dans lesquels il eût été impossible de 
pénétrer sans le plus grand danger, ont été assiégés 
et cernés de jour et de nuit par 100 hommes. Les 
Cafres, retranchés au fond de ces cavernes, faisaient 
vainement des feux de mousqueterie. Les troupes en 
embuscade en souffraient peu, tandis que chaque fois 
qu'un Cafre s'aventurait hors son repaire, il était 
tué sur place. Le commandant général Potgeiter 
s'étant trop approché d'une de ces cavennes , a été 
blessé mortellement. Habitué à la guerre contre les 
Cafres, il les méprisait et il était trop aventureux. 
Le 8 novembre, voyant que le siège n'avançait pas, 
il fallut songer sérieusement à fermer les issues de ces 
antres oiTrant une largeur de 40 à 50 pieds et une pro- 
fondeur de 25 à 35 pieds. On employa plusieurs jours 
et le concours de 300 Cafres amis pour rouler et entas- 
ser à l'entrée de ces cavernes des arbres et des pierres 
qui obstruèrent presque complètement le passage. 
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Les Cafres faisant des sorties la nuit pour se pro- 
curer de Peau, un grand nomhre de femmes et d'en- 
fants qui avaient souffert de la soif sortirent; mais 
à peine avaient-ils bu qu'ils tombaient morts. Les 
soldats anglais se rapprochaient toujours davantage 
des cavernes ; ils pouvaient même , à quelque dis- 
tance, plonger leurs regards dans ces antres, où ils 
finirent par pénétrer sans rencontrer presque aucune 
résistance. Ils y trouvèrent vingt-quatre fusils, des 
balles, du plomb, 40 livres de café, des denrées. Le 
siège fut levé le 21 novembre^ Il n'était plus pos- 
sible de supporter les fétides exhalaisons des corps 
des ennemis tués au dedans et hors des cavernes. Le 
nombre de ceux qui périrent hors des cavernes , y 
compris les femmes et les enfants, fut de 900. On 
pense , d'après les rapports des hommes qui ont pé- 
nétré plus avant, qu'il a dû en périr beaucoup plus 
à l'intérieur. Il fallut se mettre ensuite à donner la 
chasse à l'autre chef Mapala, qui s'était retranché 
à l'abri d'une roche énorme et dangereuse. U n'é- 
tait pas prudent d'entreprendre le siège de cette po- 
sition formidable . Les troupes anglaises se conten- 
tèrent d'enlever le bétail de l'ennemi. L'expédition 
a duré deux mois ; elle était forte de 500 hommes , 
avec 116 chariots et 2 pièces de campagne. 



Mart iHiiS. Tomk i. 'ik 
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Sur la proehame pubHeaiion d'uni fnanogrofkU i€ 
ïanekwM Abbott de SaifU'Deni$^ par nutdafiu 
Félicie d'Aywc. 

La science archéologi({ue a fait dans ces Tingt der- 
nières années des progrès très-sensibles ; elle a con- 
quis entre l'Histoire et les Beaux-Arts une place 
honorable dans la nomenclature des connaissances 
humaines. 

Ces progrès sont dus aux efforts consciencieux d'un 
petit nombre de travailleurs opiniâtres que les recher- 
ches les plus ardues dans nos bibliothèques et dans 
nos poudreuses archives n'ont pu décourager. H en 
est résulté de beaux travaux parmi lesquels il nous 
suiBrade citer ceux de MM. Viollet-Leduc, Baltard, 
Duban, Lassus, Didron, etc. , etc. Notre belle basi- 
lique de Saint-Denis , et mieux encore l'antique mo- 
nastère de Saint-Denis, ne pouvaient être oubliés au 
milieu de tant d'autres monuments qui ont été l'ob- 
jet de bonnes monographies. Aussi sommes-nous 
heureux d'apprendre que, sous peu de jours, madame 
Félicie d'Ayzac, dignitaire honoraire de la maison 
impériale de la Légion-d'Honneur, va publier une 
monographie de f église et du monastère de Saint-Denis 
en France, avec plans, vues, etc. , etc., etc. Nous pos- 
sédons à la vérité , outre les ouvrages des Bénédic- 
tins dom Doublet (1625) et dom Félibien (1706), 
quelques livres sur l'église de Saint-Denis : le meil- 
leur de tous , celui de Gilbert, a longtemps joui d'une 
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réputation méritée , mais il est aujourd'hui bien in- 
complet. Dq plu», ï\ a'çxi$lQ àb^lument rien sur 
Fabbaye elle-même ; et par là nous n'entendons pas 
ce lourd et froid bâtiment d'une désespérante régu- 
larité, sans souvenir^ comme sans passé, qui, en 
1700, a remplacé T antique monastère. Nous voulons 
parler de Fabbaye de Suger et de Mathieu de Mont- 
moreiicy» de l'abbaye qui donna à la France chré- 
tienne du moyen âge et son cri de guerre et son dra- 
peau. L^heureuse découverte et la publication du 
plan iconographique de ce splendide monument par 
madame Félicie d'Ayzac et l'ouvrage qu'elle nous 
prie d^annoncer compléteront une lacune importante 
de l'archéologie de l'ile de France. Nous ne doutons 
pas que l'auteur ait apporté dans son livre les qua- 
lités que nous avons reconnues dans ses précédentes 
publications , dont deux ont déjà obtenu des men- 
tions hosBorables à l'Académie des Inscriptions et 
Sidles-Lettres. 

V.A.M-B. 



I 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 

Société de Géographie de Paris. 

Séance du 2 février. — M. Jomard présente une 
carte de TÉtat de Nicaragua, par M. Dyonnet Du- 
puy, ingénieur de cet État. Le même membre dé- 
pose sur le bureau un long mémoire de M. Hermann 
Ludevig, où Fauteur émet des opinions nouvelles 
sur les Toltèques, les Astèques et les Ghicbimèques. 

— M. V. A. Malte-Brun communique la réduction 
qu'il a faite pour le Bulletin d'une carte de Corée , 
rapportée de la Chine par M. de Montigny, et dé- 
posée par lui au département des cartes géographi- 
ques de la Bibliothèque impériale. 

— M. Isambert lit une notice sur Tatlas qui ac- 
compagne le premier volume des Petits Géographes 
Grecs, qui vient d'être publié par MM. Didot frères. 

Séance du 16 février. — M. Alfred Maury annonce 
qu'il a examiné avec attention le mémoire de M. Her- 
mann Ludei^ig sur les aborigènes du Mexique, com- 
muniqué par M. Jomard à la dernière séance. Ce 
travail offre un grand intérêt sous le rapport de 
l'ethnographie et des antiquités du Mexique, et il 
se propose d'en publier une traduction dans le pro- 
chain numéro du Bulletin. 

— M. Jomard communique une lettre de M. Brun 
(RoUet), datée de MarseiUe 5 février, et qui ren- 
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ferme d'intéressantes nouvelles sur le fleuve Blanc. 
Le commerce prend chaque année une nouvelle ex- 
tension sur ce fleuve; M. Brun espère que bientôt les 
rives du Keilak cesseront d'être inconnues. Ainsi la 
Société n'a qu'à s*applaudir d'avoir distingué et 
récompensé il y a quinze ans , dans la personne de 
M. d'Arnaud, le premier voyage efiectué sur le fleuve 
Blanc supérieur. 

— Le même membre dépose sur le bureau une 
carte de MM. Veyssière et de Malzac qui repré- 
sente une partie du bassin du fleuve Blanc , du 5* au 
11* degré de latitude, et du pays compris entre ce 
fleuve et l'extrémité sud duDarfour. Cette carte ren- 
ferme un itinéraire de dix-huit stations entre l'em- 
bouchure du Niebor^ affluent du Nil Blanc et Djon- 
kor; cette carte sera réduite et publiée au Bulletin. 

M. Jomard annonce à la Société la complète réus- 
site de l'expédition de la Tchadda , la PUUide a pu 
remonter le Kouara et la Tchadda jusqu'àYola, dans 
l'Adamawa. Cette exploration, qui a duré 180 jours, 
a été faite sous la direction de M. Baïkie. (Voir les 
Annales de février, page 242. ) 

— M. V. A. Malte-Brun , secrétaire adjoint, dé- 
pose le premier cahier des Nouvelles Annales des 
Voyages^ de la Géographie^ de V Histoire et de T Archéo- 
logie ^ publié sous sa direction. 

— M. Trémaux lit un mémoire dans lequel il ré- 
fute les opinions erronées de certains voyageurs', 
sur les prétendus hommes à queue de l'intérieur de 
l'Afrique. 
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Séance d» t mari. -^ M. Jmnatd donne lectare 
d'une lettre de M. d'Escayrac de Lauture, membre 
de la Société, datée du Caire le âô janyier, renfer^ 
mant den nouvelles des deux voyageurs partis pour 
lu fleuve Blanc, MQM. Yeyssière et Heuglin, conèul 
d'Autriche àKhartoum, avecdcs observations sur une . 
carte du pays au nord de F Abyssinie par MM. \^ys^ 
sière et de Malzac, et dont il a été fait boïafeaage à la 
Société dans sa précédente séalice* La même lettre 
contient des observations sur lès affluents du Nil dé* 
couverts par M. Brun^ sur le nouveau projet de ca- 
nal maritime à travers l'isthme de Sued et sur l'état 
actuel du DarfûUr d'après le D*^ Guny» Enfin M. le 
comte d'Ëscayrac annonce l'envoi d'uii travail dont 
il s'occupe pour le Bulletin; c'est une étude sur l'in- 
fluence que le canal des deux mers exercera sur le 
mouvement commercial du bassin de la mer RoU^, 
et en particulier sur celui du Beled-*el»Soudân« 

Séancêâu 1 6 m«r«.— M. Alfred Maury donne leo- 
ture d'un rapport sur la carte physiquedu D*^ Boudin, 
carte dans laquelle l'auteur a tracé l'état actuel des 
connaissances sur les phétibmènes météorologiques» 
et qui ajoute plusieurs indications importantes aux 
cartes publiées par MM. Berghaus et K« Johnstcm» 

^^Un rapport a été présenté ensuite par M» Isam- 
bert sur l'ouvrage de Lewis Herndon, publié par 
ordre du congrès des États-Unis. Cet ouvra^, ac- 
compagné de plusieurs cartes donnant le Cours ^itier 
de TAmasone et de ses granda affluents, l'Ucayaleet 
le Huallaga , est le résultat de l'exploration faitfe pat* 
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ordre du ^airernement américain en 18ôl<^1853. Il 
fait eb&nattre des contrées riches en productions de 
toutes espèces, et qui n'étaient qu'imparfaitement 
cônnued $ il renferme des tables météorologiques et 
une série d'altitudes avec beaucoup d'obserTationS 
géographiques. 

La Société a reçu de M. Pentland 1ëi grande carte 
des mers arctiques publiée par l'amirauté britan^i-^ 
que ) et où les dernières découvertes ont été tracées. 
En offrant , la semaine dernière^ à l'Académie des 
sei^ncës, cette même carte , M» Pentland y avait 
joint une carte fort intéressante des régions arcti-^ 
qUeS) tirée d'un atlas d'Andréa Bianco, de i486» 
conservé dans la bibliothèque de Saint-MaiH:, à Ve- 
nise. A cette occasion, M. Jomard a rappelé que les 
frères Zeni , navigateurs vénitiens ) avaient ddtiné » 
à une époque encore plus reculée , des renseigne- 
mentis curieux et très-détaiUés sur l'Islande et àur les 
terres plus boréales, i^nseigUements qu'on n'avkit 
pâft jugés jusqu'ici dignes de confiante < En ce mo- 
ment, le comte Ministsalchi) de Véhine» s'occupe de là 
publication spéciale des découvertes des anciens ma«* 
rins vénitiens dans les mers du Nord , j uste hommage 
rendu à là mémoire de ces hardis navigateurs. 

SoÊiÊtÉ D£ GÉOOHArHIB DE LoRDRES. 

SiàHeè M 28 février. — Il eàtdonné^lecture d'une 
léltfè de M* A.-R. Wallace, l'explorateur du Rio- 
Negrt), datée dé Sarawak, noveïubre lëô4, où il 
reàd toupie de fcOâ voyage à Sincapore et à Ma-^ 
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lacca, jusqu'au mont Ophir (voyez Nouvelles Géo- 
graphiques, page 339) ; de Textrait d'une lettre du 
D' Rebmann, relatif au grand lac N'yassi et à ses 
environs, dans l'Afrique tropicale » région dont 
l'existence était depuis longtemps connue, mais 
qu'aucun Européen n'a encore visitée. Avis est 
donné du prochain départ de l'expédition de l'Aus- 
tralie septentrionale. Cette entreprise, si longtemps 
différée, parait devoir entrer en voie d'exécution le 
5 mars. On regrette que le capitaine Storkes, de la 
' marine royale, n'ait pas été chargé d'en prendre 
le commandement et de poursuivre ses investiga- 
tions dans le golfe de Garpentarie. Deux Anglais seu- 
lement de la mère patrie, sont désignés pour y 
prendre part, M. Vilson comme géologue, et 
M. Baines comme dessinateur; mais on espère 
qu'à Sydney, M. Gregory en prendra la direction. 
— Le consul de Mourzouk a écrit en Angleterre 
qu'on avait reçu une lettre de M. le D^ Vogel, en 
route pour le Mandara, dans laquelle ce voyageur 
disait avoir entendu affirmer par beaucoup de per- 
sonnes que le docteur Barth avait encore été tu à 
Tombouctou au mois de juin dernier, et que la 
nouvelle de sa mort ne s'était pas confirmée. 

Société de Géographie de Berlin. 

Séance du 7 décembre. — Le docteur Pischon 
donne communication de la suite de son rapport 
sur son voyage en Orient ; il fait d'abord part de 
ses observations sur la route de Ghypre à Beyrouth ; 
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il a trouvé cette ville dans un état florissant; en peu 
d'années le chiffre de sa population s'est élevé de 
15,000 à 40,000 ; la moitié des habitants sont 
Francs. Aux environs du port les dunes ont pris un 
accroissement considérable, mais qui jusqu'aujour- 
d'hui ne présente aucun danger pour la navigation. 
Jérusalem, malgré ses 70,000 habitants, a paru au 
voyageur déserte et inanimée. Il n'y a trouvé aucun 
indice de progrès. M. Pischon a visité le nouveau 
monastère du Mont-Garmel, et plusieurs parties de 
la Palestine, tantôt florissantes et cultivées à l'instar 
d'un jardin,. et tantôt entièrement sauvages. 
M. Ehrenberg fait hommage à la Société de son 
nouvel ouvrage la Microgéologie, résultat de i:e- 
cherches faites pendant quatorze ans, sur des col- 
lections rassemblées tant par lui-même pendant ses 
divers voyages que par d'autres explorateurs, et 
embrassant la plus grande pai^tie du globe. 
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Ce voyage est écrit sous formé de leturei intimes, et l'èspHi léger 
elttàlleieut avec lequel l'auteur déerit la plupart des ineftenu de 
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son est publiée sous ce titre : la Vallée du Mississipi et les États de 
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rapproché des Etats orientaux. 

if. OIshausen en fait une description détaillée sous le point de vue 
géographiq[ue, sous celui du climat, des productions, du commerce, 
du droit, de la constitution et des droits. 11 peint aussi les mœurs 
de la population du Missouri dont le chiffre total, en 1854, était éva- 
lué à 767,330 i dans ce nombre il faut compter environ 120,000 Alle- 
mands et 87,000 esclaves. 
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ministre de rintérieur des États-Unis ; par M. le chef de bureau des 
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gralioL européenne; par Benjamin FicunU ^ooAenna du Chili; 
in-13 de 6 feuilles. Paris, Bouchard-Huzard , 1855. 

Océanîe. 

37. Un Tour du Monde , Voyage à la Nouvelle-Zélande et retour en 
France par Tîle Sainte-Hélène; par Tabbé J. A. M, Chouvet, an- 
cien missionnaire apostolique; 2 vol. in-12, ensemble 23 feuilles 3/3. 
Avignon , Séguin , 1855. Prix 3 fr. 50. 

Nous reviendrons sur cet ouvrage que nous Jugeons digne d'inté- 
resser nos lecteurs. 

38. Our Antipodes. — Nos Antipodes ou séjour et excursions dans les 
colonies de TAustralie , suivi d*un coup d'œil sur les gisements au- 
rifères par le lieutenant colonel G. C, Mundy; in-8 avec Illustrât. , 
3« édition. 

Mélanges. 

39. Geographl Graeci minores. — Les petits Géographes Grecs ; texte 
grec-latin, vérifié sur les meilleures éditions, accompagné de prolé- 
gomènes, d'annotations, d'Index, et illustré de nombreuses cartes 
gravées sur acier; par Charles Muller. Tome I*'. Paris, Didot , gr. 
in-8 à deux colonnes sans date. — Le volume 15 fr. - L*atlas 15 fr. 

Ce remarquable ouvrage forme le XLe volume de la belle collec- 
tion que M. Ambroise Didot édite depuis plusieurs années. Ce pre- 
mier volume contient : i" le Périple du Carthaginois Hannon; 2^ le 
périple de Scylax; S» la périégélique de Dicéarque; 4o les livres 
d'AKalbarchide sur la mer Erythrée; S» la périégélique de Scymnus 
de Chio; 6» la périégélique de Denys Galliphon ; i» les Hàntionet 
parthiques dlsidore de Cbarax; s» le périple de la mer Erythrée, 

f»ar un anonyme; 9» le périple d'Arrien dans Tocéan Indien et dans 
e Pont Euxin ; lO» le périple du Poni-Euxin par un anonyme; iio le 
stadiasnie de la grande mer par un anonyme; 120 le périple de Mar- 
cien d'Héraclée. 

L'atlas, composé de 29 cartes dues au burin consciencieux de 
M. Jacobs, membre de la Commission centrale de la Société de Géo- 
graphie, vient puissamment à l'appui du texte, et forme A lui seul 
un ouvrage fort remarquable; c'est la première fois que l'on a réuni 
en un même atlas des cartes aussi curieuses. 

Nous nous proposons de donner dans un de nos plus prochains 
cahiers un compte rendu détaillé de cet ouvrage, destiné à prendre 
place dans toutes les bibliothèques savantes. 
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àO. Bear Admirai sir John FranUlD.—Iie contie-aninlrir Jota Vraii- 
Un. Exposé des drcoosUnccs et des anses de l'iasiGcès des expé- 
ditions envoyées à sa recherche par le fouTeroement et antres; par 
le contre-amiral Sir JohnRou; 1 toi. in-8. U>nd.« Lor^manctO*. 

AtUu el Carus. 
41* VmHikt eartn de la Grimée pour solrre les opérations nOIltalres 
des armées alliées , dressée d'après les docnmenu les plnt récents; 
par ^. truiUemim, géographe. Paris, Ganier fieras, llb.«édlt. 1855. 

Hautenr o»,S0 — largear o»,82 — échelle ; 



Celle carte a penr nom nn mérite ineentesiable, c'est eeivi de la 
netteté et de U cUrté: elle est (aile avec soin, et la parUe menu- 
Ipieuse est assex babilemeot traitée pour que l'on distiogue les 
lignes de faite et les vallées, aier les aatorités qai ont servi A 
M. Wuillemin A dresser sa carte , serait citer les cartes de réUl-ma- 
jor russe, celle de Jervis, et les cartes récemment pnbHées en Alle- 
magne et en Angleterre sur une plus gtande échelle. Deax earteu- 
cbes placés aux angles orienlau de li carte donnent : i» le plan 
de Sébastopol el des environs sur une échelle satisfaisante; 2» une 
carte de parcours des bateaux à vapeur sur la Méditerranée, la 
mer Noire et le Danube. Celle carte est donc, comme on le peut 
voir, d'une utilité pratique, et fait bonneor à M. Wnîllerain, qui 
d'ailleurs s'est déià fait connaître par des travaux graphiques im- 
portants. BHe a été gravée sur une pierre avec soin par un de nos 
meilleurs lithographes, Ebrard, souvent employé par le Dépét de la 
guerre et par la Société de Géographie do Paris. 

ft2. A New Map of Europe. — Nouvelle carte d'Europe; par A. Keith 
Johnston, géographe de la Reine; en 4 feuilles impérial folio, avec 
une petite carte de repère, indiquant les lignes télégraphlqueB. 
Edimbourg et Londres « Williams Blackwood. 
ki. Allgemeincr Atlas der Géographie. — Atlas général de Géograhie 
d*après la projection homolographiqne de la sphère déconverle par 
«I. BmHnêt, membre de rAeadémie des Sciences, et dessinée par 
ff^uUlêmin. In-UL Paris, Ernest Bonrdin. 
41* £isenbahn Jfarte von Deutiehland. —Carte detcfaeminn de fer 
do TAUemagne et des pays voisins ; p»\eU' F»dê Iteden tiE,de 
Sfd^ff. BerHn, cbes Simon Schropp et C% 1855. 

Celte carte, qui a Ow,S7 de longueur sur e«,45 debavtenr, donne 
Don-seulement les lignes exploitées, mais aussi les lignes en con- 
struction ou projetées. L'orographie et l'hydrographie y ont été soi- 
gnées de telle sorte, qu'elle présente d'nne manière satisfaisante 
"ensemble des dilTérenls bassms qui se partagent l'Allemagne. 



BtrmUÊm dti dernier cahier. 
Page 332 , mu lieu de ce dernier ^ Heex : le premter. 
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